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  Je respirais l’odeur entêtante de ces sépulcres entrouverts.


  Les Morticoles


  (Léon Daudet)
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  Il s’avança jusqu’à ce paysage chaotique qu’il ne comprenait pas et qui était fait de piliers démolis et de bâtiments en ruine, de pierres vitrifiées et d’éboulis. Le ciel était lie-de-vin, comme la plupart du temps, et des nuées étranges roulaient comme de la fumée ; comme de la fumée en provenance d’un incendie qui n’en finirait pas. Il était habitué à ça, ainsi qu’à tous les curieux changements qu’opérait ce ciel incompréhensible.


  Une dartre noire détala en grinçant comme de la tôle rouillée, ses pinces tendues menaçantes, et feula à plusieurs reprisés. Elle était énorme. Elle creusa une pierre et s’y enfonça, tapissant ensuite son abri d’une paroi aussi duré que le minéral. Il y a longtemps que Aad était habitué aux dartres et réciproquement. Mais un instinct lui disait qu’il ne fallait pas y toucher et une impression de malaise se dégageait toujours de ces crustacés de terre qui vivaient dans les pierres.


  Athlétique dans sa combinaison blanche en lambeaux, Aad s’approchait de ce curieux spectacle fait de colonnades superposées et de pans de murs, de débris de toutes sortes. Il en retirait une impression très douce et très agréable. Comme quelque chose d’esthétique bien qu’il ignorât ce mot.


  A mesure qu’il s’en approchait, d’ailleurs, cette sensation agréable, sorte de douce émotion, premier rappel de la beauté, s’affirmait et devenait plus forte, plus délicieuse, plus intense. C’était presque du plaisir… Un plaisir intime… Il y avait si longtemps qu’il n’avait pas éprouvé cela qu’il en était tout ému. Ses bottes blanches foulaient un sol dur, parsemé de pierres qui roulaient…


  L’éclairement diminua, comme c’était habituel en fin de journée, et une clarté bleue très belle fit place à la lueur lie-de-vin sinistre et angoissante.


  D’où venait cette lumière bleutée ? Il n’aurait su le dire ; il y a des choses qu’il ne se demandait pas car il ne pensait pas normalement. Il acceptait ce qui se présentait à lui, les émotions, les êtres rencontrés et leurs attitudes, leurs réactions, sans se poser de questions… Pour se poser des questions, il fallait savoir… Or il ne savait pas… ou plutôt, il ne savait plus… et il ignorait également que plus personne ne savait…


  Il avait vécu presque comme une bête sans être conscient du fait qu’il était un homme… Quant à ce qui s’était passé, c’était au-delà de son entendement actuel, c’est-à-dire modifié. Il ne savait pas, d’ailleurs, qu’il s’était passé quelque chose…


  Il était maintenant au milieu de ces ruines qui avaient attiré son attention, baignées de cette lueur bleuâtre représentant la nuit. Un vent léger soufflait, caressant ses joues, et faisait voltiger une mèche brune sur son front.


  Et soudain il se tint sur ses gardes.


  Un bruit avait frappé son oreille.


  L’habitude d’être pour ainsi dire traqué provoquait chez lui une réaction animale. Il alla s’accroupir derrière un énorme rocher vitrifié. Le bruit se précisa. Il resta attentif, le cœur battant…


  Puis, sans savoir pourquoi, presque rassuré, il se leva doucement. Il fit quelques pas en avant.


  Là-bas, près d’une colonne brillante et tronquée, dans le bleu déferlant, une jeune femme venait d’apparaître… Une étrange jeune femme.


  Aad s’approcha encore, s’attendant à ce qu’elle s’enfuie. Mais elle ne bougea pas.


  Sa silhouette était pleine d’une grâce et d’une féminité sans égales… C’était une merveilleuse apparition au sein de cette nuit de mystère…


  Bientôt, il fut devant elle. Il s’était approché doucement, lentement, pour ne pas l’effaroucher.


  Elle était de taille moyenne et vêtue d’une robe lilas, elle aussi déchirée, qui laissait voir ses cuisses et ses épaules potelées. Elle avait une poitrine agressive et ferme. Une merveilleuse chevelure châtain foncé croulait sur ses épaules… Mais le plus étonnant étaient ses yeux, de grands yeux lumineux et tranquilles, couleur de béryl, bleus et mauves à la fois, avec une pupille dilatée… Un regard fascinant, doux et caressant… Son visage formait un ovale délicat, tendre et juvénile, avec un petit nez mutin et des lèvres adorables et bien ourlées…


  Elle regardait Aad sans crainte, bien qu’un léger tremblement l’affectât. Elle baissa la tête et ses cheveux cachèrent la moitié de son visage.


  Aad la contemplait avec étonnement et ravissement. Les émotions qui se mêlaient en lui étaient comme des vagues déferlantes et il ne se rappelait pas – mais ses souvenirs ne remontaient pas bien loin – en avoir déjà éprouvé de semblables.


  Elle releva vers lui son tendre et émouvant visage et ses grands yeux le fixèrent intensément. Il savait instinctivement que c’était une jeune femme. Une femme… Bien qu’il n’en ait jamais rencontré… ou alors cela devait remonter à des temps très anciens.


  Des mots lui revinrent. Il avait envie d’être très doux avec elle, très amical… Toutes sortes de sentiments le confondaient sans qu’il sache ce que cela voulait dire…


  Une femme… Oui, il savait que c’était une femme et que cet être déclenchait toutes ces réactions en lui… toutes ces incroyables réactions… Mais qu’était-ce donc qu’une femme ? Et d’où tenait-il toutes ces notions ?… Cela venait probablement de la période d’avant. Peut-être… Oui… c’était bien possible.


  — Ils étaient là, l’un devant l’autre, infiniment troublés tous les deux.


  — Qui… qui êtes-vous ? réussit-il à dire d’une voix douce.


  Elle poussa un léger cri et le regarda avec un peu de frayeur.


  — N’ayez pas peur… je ne voulais pas vous effrayer… ne pas vous effrayer…


  — Non…, répondit-elle.


  — Je suis un ami… un ami… vous comprenez ?


  — Oui.


  Elle avait une petite voix fragile et douce ; elle était délicate et exquise.


  — Qui êtes-vous ? redemanda Aad le plus doucement possible.


  Elle gardait ses grands yeux pleins de lumière rivés sur lui.


  — Je ne sais pas…


  Il ne pensa pas que la réponse était incroyable. Il avait l’habitude. Cela ne lui paraissait pas anormal. Ni anormal ni bouleversant. Lui non plus ne savait pas qui il était.


  — Quel est votre nom ?


  — Bleuet.


  — Bleuet ?…


  Elle secoua la tête affirmativement et eut l’air craintif à nouveau comme si cela pouvait ne pas lui plaire, ou comme si elle avait dit quelque chose qu’il ne fallait pas.


  Bleuet… Cela évoquait de vagues souvenirs et d’abord la couleur bleue… Mais un bleu spécial, plus tendre, plus beau, plus émouvant… Le bleu de ses yeux, justement… Un bleu tirant sur le mauve… Puis, sans savoir pourquoi, le mot « fleur » vint à son esprit, comme un souffle de printemps, comme une caresse…


  Il sourit et, rassurée, Bleuet esquissa un sourire à son tour, très timidement.


  — C’est très joli, dit-il.


  — Joli ?…


  Elle avait l’air étonné.


  — Où êtes-vous ? Où habitez-vous ? D’où venez-vous ?…


  — Je ne sais pas…


  Elle tendait son bras en arrière et une ombre passa dans ses yeux adorables.


  — Là-bas… loin…


  — Vers le Pays Gris ?


  — Oui, le Pays Gris…


  — Mais…


  Ses yeux merveilleux s’agrandissaient encore en le regardant. Il continua :


  — Il y a des gens qui habitent le Pays Gris ?


  Elle secoua la tête pour dire oui, puis baissa les yeux.


  — Quelle sorte de gens ?


  Cette fois elle eut l’air franchement effrayé et ouvrit la bouche comme pour parler, mais aucun son ne sortit de ses lèvres.
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  Il la regarda avec émotion tandis qu’une larme de cristal glissait lentement sur sa joue tendre.


  — Je croyais… je croyais que… le Pays Gris…


  — Oui, dit-elle.


  — On disait que… qu’il n’y avait personne…


  Elle baissa la tête à nouveau et resta muette. Aad


  s’aperçut alors qu’elle pleurait silencieusement. Il la prit par les épaules et elle tressaillit à son contact.


  — Ne pleurez pas… Ai-je dit quelque chose qui vous a fait peur ? Je vous ai rappelé de mauvais souvenirs ?


  — Non…


  — J’étais persuadé que le Pays Gris était un désert aride et brûlant où rien ne pouvait vivre ou exister, où aucun être ne pouvait se réfugier…


  — C’est ainsi, dit-elle, mais…


  — Mais ?


  — Oh ! c’est affreux… affreux… Laissez-moi…


  Il desserra son étreinte. D’un mouvement de tête, elle rejeta sa chevelure en arrière et plongea encore une fois son regard lumineux dans le sien. Ses doux yeux étaient embués de cristal. Elle avait l’air éplorée cette fois.


  — Je suis un ami…, insista-t-il. Je voudrais vous aider… Dites-moi ce qui vous effraye… Est-ce moi ? Ma présence ?…


  — Non…


  — Est-ce ce que vous évoquez ? Le Pays Gris ?… Les gens avec qui vous vivez ?…


  — Taisez-vous… je ne veux pas qu’on parle de ces choses-là…


  — Pourquoi ?


  — C’est insupportable… insupportable…


  Son regard était grave et lointain. Pourtant elle semblait le dévorer littéralement des yeux.


  — Depuis quand êtes-vous dans ce pays-là ?


  Elle haussa les épaules.


  — Je ne sais pas.


  Encore une fois, il ne trouva rien de bien étonnant à cela. Lui-même qui ignorait tout de ses origines aurait été incapable de dire depuis combien de temps il vivait là.


  Le visage de la jeune fille était caché par ses cheveux et elle était devant lui, frémissante, infiniment troublée, tout son corps tendu, mais restant là pourtant. Cette rencontre était si nouvelle pour elle…


  Il reprit :


  — Le Pays Gris est une région maudite et interdite… C’est une notion que j’ai, comme ça… que nous avons, sans savoir pourquoi… sans savoir qui nous l’a inculquée… Il y a tout un tas de choses comme ça…


  — Oui…, dit-elle sans lever la tête.


  — Et vous dites que vous vivez dans cette région que tout le monde évite et fuit ?… Où l’on pense qu’il se passe des choses abominables ?…


  Elle écarta ses cheveux et son visage se leva vers lui. Il fut inondé par la lumière intense de ses yeux et en reçut le choc émotionnel direct. Elle le regardait attentivement et détaillait ses traits et il était clair qu’elle le trouvait à son goût et qu’elle aimait sa présence. L’aura de féminité qui se dégageait de Bleuet était d’une grande douceur, presque physique.


  — Et vous…, d’où venez-vous ? interrogea-t-elle.


  Il eut un geste derrière lui.


  — Le pays des abris…


  — Le pays des abris ?


  — C’est ainsi qu’on nomme la vaste région où je… où je suis…


  — Il y a des gens, comme vous ?


  — Quelques-uns… Pas beaucoup…


  Elle eut une question bizarre :


  — Vous êtes… heureux d’être là ?


  — Comment ? Que voulez-vous dire ?


  — Je ne sais pas… je ne sais pas…


  — Heureux ? Malheureux ? Ce sont des notions…


  — Notions ?


  — Oui… il y a des mots comme ça… des expressions qui doivent nous venir de loin… d’avant… de ceux qui étaient avant nous… et qui n’ont pas de fondement… de substratum…


  — De substratum ?…


  — Oui, c’est-à-dire qui ne correspondent à rien… à rien de ce que nous connaissons et qui ne s’expliquent pas. C’est ce qui nous fait dire qu’il y a eu autre chose…


  — Qu’y a-t-il eu ?…


  Il la regarda d’un air évasif.


  — Nul ne le sait. Nous touchons là au sacré…


  — Il faut que je vous quitte… Je dois m’en aller…


  — Attendez…, nous avons le temps ! Partir ? Pourquoi partir ?… Où allez-vous ?… Qui vous attend ?


  Les grands yeux démesurément ouverts le contemplaient intensément.


  — Je dois m’en aller.


  — Mais où ?


  Un voile de terreur passa devant le feu de ses prunelles comme un nuage devant le soleil.


  — Vous êtes obligée de partir à l’instant ?… Comment le savez-vous ? Comment savez-vous que c’est maintenant qu’il faut rejoindre cette contrée d’où nul ne revient… Je ne comprends pas…


  — Il n’y a rien à comprendre… Mais je peux y aller et revenir.


  — Vous reviendrez ? Ici même ?…


  — Peut-être… Je ne sais pas…


  — Vous ne voulez pas que nous parlions encore, que je vous parle du pays des abris, celui où je vis ?… Ni des choses et des êtres qu’on y voit ?… Vous n’aimeriez pas que je vous y mène et que je vous montre tout cela ?…


  — Oui…


  — N’aimeriez-vous pas me suivre maintenant ?… Vous reviendriez ensuite vers ce qui vous attend…


  — Je dois m’en aller.


  — Mais pourquoi ?… Pourquoi si vite ?…


  Elle recula un peu sans cesser de le regarder et Aad était comme paralysé. Bleuet était une créature tellement merveilleuse qu’il n’osait bouger de peur qu’elle ne s’évanouisse comme un rêve.


  — Non…, dit-il, pas encore… je vous en prie…


  Elle ne le quittait pas des yeux. On sentait tout son être frémissant ; ses lèvres palpitaient ; elle secouait légèrement la tête. Une grande tristesse était en elle et imprégnait ses traits adorables ; une infinie tristesse.


  Et tout d’un coup, elle virevolta sur elle-même et sa robe lilas découvrit ses longues jambes. Elle s’enfuit comme un jeune animal sauvage avant qu’il n’ait eu le temps de réagir. Elle s’enfuit, évitant les murs, les blocs vitreux, les colonnades…


  Aad resta sur place, absolument sidéré, comme s’il venait de casser un beau jouet ou qu’il s’éveille d’un rêve merveilleux.


  Ce n’est que lorsqu’elle eut disparu qu’il réagit.


  Il s’élança. Allait-il pénétrer dans la contrée maudite ?…
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  Il pressa le pas, évitant d’énormes dartres noires de plus en plus grosses qui émettaient à son approche un curieux feulement, évitant des œufs grouillants de krebbs qui, s’ils entraient en contact avec l’homme, le gangrénaient et le dévoraient entier dans d’horribles souffrances sans que nul ne puisse l’en débarrasser. Les œufs de krebbs étaient un terrible fléau. Il ne fallait en aucune manière mettre le pied dessus car ils s’incrustaient aussitôt par milliers, se reproduisant à une vitesse inouïe et phagocytant le tissu animal. D’une manière générale, ils s’attaquaient aux Aaersts qui venaient les renifler et qui mouraient dans d’horribles convulsions.


  Il évita soigneusement les vols de Crainxwz qui représentaient aussi un danger mortel. C’étaient des sortes de vers rouge vif munis de six ailes membraneuses et de dizaines de trompes avec stylet empoisonné. Ils attaquaient surtout la tête et les yeux pour se frayer passage vers le cerveau dont ils étaient friands. Un vol de Crainxwz était redoutable. Il s’agissait de ne pas se trouver au milieu. Dans ce cas ils n’insistaient pas, comme s’ils n’avaient qu’une courte vue ou des sens à courte distance.


  Il se fraya un passage parmi les ruines qui se faisaient plus nombreuses, plus rapprochées…


  Ici, c’étaient des pans de murs écroulés et couverts d’une étrange mousse rouge qui déferlait, là des salles à ciel ouvert, plus loin des restes d’habitations lézardées avec des ouvertures, le tout envahi d’une étrange végétation ocre, rouge, jaune d’or, faite de buissons portant des grappes de mousse, ou des algues et des varechs prune, qui escaladaient ce qui avait dû être des refuges ou des lieux de rassemblement.


  C’était étrange, il n’avait jamais vu de telles choses…


  C’est alors qu’il sut qu’il était dans la contrée maudite, dans la zone interdite… Celle dont on ne parlait qu’à voix basse, comme si le seul fait même d’en parler était susceptible d’attirer la malédiction, la menace sourde, la calamité qui habitait ces lieux…


  On ne savait pas si cette région était très étendue. On savait qu’elle était quelque part par là, vers le sud-ouest, et que ses frontières étaient mal définies.


  On parlait de choses abominables qui y sévissaient et de ceux qui s’y étaient aventurés et n’étaient jamais revenus.


  C’était une sorte de sixième sens qui l’en avertissait. Il venait de pénétrer dans la région maudite.


  Il s’arrêta, regarda autour de lui. Il ne perçut aucune sensation particulière et le paysage n’avait pas offert de solution de continuité. Le ciel était bleu sombre comme partout ailleurs et charriait d’épaisses volutes d’on ne sait quoi. Le sol était grenu et tapissé de végétaux rampants.


  Autour de lui ce n’étaient que ces formes grises qu’il avait découvertes par hasard et qui ressemblaient à quelque chose comme une ancienne cité… Murs et enceintes, colonnes avec parfois d’étranges cariatides qu’il ne comprenait pas, le tout envahi par des buissons et des arbustes aux couleurs bizarres et jamais vues…


  Se pouvait-il qu’il soit, lui, Aad, en zone interdite ? Qu’il y soit et qu’il n’en éprouve aucun désagrément ni aucune peur ? Et que, de plus, il soit là pour un être qu’il ne connaissait pas et dont il n’avait jamais entendu parler ?… Une jeune femme ?… Et décidé à continuer ?…


  Avec un étrange pincement au cœur, il poursuivit sa route.


  Où était donc passée Bleuet, cette merveilleuse créature ?


  Il avançait parmi les éboulis mangés d’herbes sauvages lorsqu’il sursauta.


  Un décapode !


  Caché derrière un bloc vitrifié et luisant, un énorme décapode noir dont les yeux pédonculés le fixaient. Des yeux rouges striés de blanc… Ses antennes chitineuses se tordaient dans sa direction et fouillaient son aura, l’appréciaient, le « palpaient » et le testaient à distance.


  Le crustacé-araignée fit quelques pas rapides dans sa direction, les yeux roulant au bout de leur pédoncule. Les antennes oscillaient, le repérant et le jaugeant, les pattes-mâchoires palpitaient…


  Haut sur ses cinq paires de pattes dont les antérieures étaient très longues et porteuses de pinces à crochets paralysants, il était prêt à sauter. Les décapodes sautaient sur les êtres comme Aad, les immobilisant pour toujours et pondant de petites larves minuscules, par milliers, qui se nourrissaient de leur chair… Cela durait des semaines… C’était le supplice le plus effroyable qui se puisse concevoir.


  On était obligé de décapiter les victimes des décapodes lorsque par malheur il y en avait. On était sans ressources comme pour la plupart des autres prédateurs.


  Aad s’était figé. Il fallait faire très attention. Les bonds des décapodes pouvaient atteindre quatre mètres, en hauteur et en longueur.


  Il s’enfuit brusquement avant que l’animal pût lire dans sa pensée et brusquement zigzagua. Il avait entendu le déclic indiquant que le monstre avait sauté.


  La bête s’abattit à quelques pas de lui. Il avait saisi un énorme bloc rocheux qu’il projeta sur le crustacé-araignée. Cela craqua abominablement et la bête gémit, broyée sous le bloc, d’une voix humaine qui le fit frémir.


  Il s’éloigna aussitôt, le visage couvert de sueur, pendant que les plaintes s’espaçaient et mouraient lentement.


  Bleuet était au milieu de tous ces dangers. Elle vivait là, dans cette cité ancienne dévastée dont il ne restait presque rien… Au cœur de l’abomination et de l’épouvante… C’était inimaginable !


  Il avança encore entre des façades aux pierres vitreuses et luisantes, lézardées par endroits et pleines d’une végétation anormale ; il marcha sur des dalles disjointes qui devaient paver les rues entre les habitations ; il se fraya un chemin au milieu de « places », espaces vides présentant des colonnes en leur centre. Des vestiges de temples ou de chapelles bordaient ces grands évidements.


  Il n’était pas trop étonné de ce qu’il voyait. Il n’était pas tellement étonné de cet environnement. Il subissait des images et ne cherchait pas tellement à savoir…


  Sous le ciel bleu sombre où couraient des nuées, les vestiges, les restes démolis de cette cité ancienne lui procuraient une émotion esthétique assez grande. Il était cependant d’abord préoccupé par la disparition de Bleuet et par la conduite de l’incompréhensible jeune femme.


  Il y avait, au centre exact d’une place dallée de larges pierres rectangulaires et recouvertes de mousses inconnues et mauves, une fontaine, vaisseau de grès surmonté d’un pilier porteur d’une coupe de marbre d’où s’échappaient algues et varechs en une luxuriante floraison. Cet endroit était vaste et, çà et là, s’élevaient des cippes et des pilastres.


  Ses yeux fouillaient ce décor fantastique et glacé. Ses pas le portèrent près de la fontaine… Face à lui, c’est-à-dire vers le sud-ouest, s’érigeait un temple ou ce qu’il en restait, avec les portiques à cariatides d’une étrange et sublime beauté.


  Encore une fois,, il ne fit pas attention à ce qu’il y avait à voir, quelles formes avaient les cariatides ni ce qui était sculpté, là-haut, entre l’architrave et la corniche… Non, il ne s’inquiéta pas de vérifier les étranges sculptures des frises…


  Il ne s’inquiéta pas non plus des représentations des chapiteaux carrés ou à campanes, renflés ou hathoriques, doriques ou corinthiens…


  Côté nord-ouest, il y avait un passage, une absence de construction ; mais là, jonchant le sol, au milieu de débris divers, d’un envahissement confus de lianes et de pousses aux couleurs chatoyantes, se trouvaient pêle-mêle des stèles, des monolithes verticaux ou inclinés, des cratères, vases à grande ouverture dégorgeant d’herbes longues et prune, à profusion, des amphores…


  Il continuait à ne s’étonner de rien. C’était comme ça et pas autrement. L’environnement était ce qu’il était. Il sentait confusément qu’il manquait quelque chose à son raisonnement logique, à son être, à son moi, à sa personnalité, mais il ne se demandait pas quoi…


  On entendait parfois les feulements des dartres noires ou le grincement des pinces et des pattes des décapodes. La mort était partout, derrière chaque pierre, derrière chaque rue aux algues herbeuses…


  Un vent léger s’était levé et parcourait cette mystérieuse cité comme un frisson… Un vent léger et parfumé d’étranges senteurs. Le ciel s’obscurcissait encore…


  Hésitant, au centre de cette place, près de la fontaine de grès et de marbre, il ne savait plus où diriger ses pas.


  C’est alors que la jeune femme parut à nouveau.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Elle apparut là-bas, près du portique aux cariatides, dans une flaque de nuit bleutée, si souple, si charmante, si gracieuse que le jeune homme en fut profondément troublé.


  Elle l’avait vu et s’approchait de lui en évitant les endroits encombrés de végétaux où pouvait se cacher la mort. Elle s’approchait et il admirait dans la faible clarté le balancement harmonieux de ses hanches, ses jambes blanches et parfaites, ses épaules.


  Elle fut bientôt près de lui, anxieuse et frémissante, son sein se soulevant rapidement.


  — Il ne faut pas, dit-elle simplement d’un ton de doux reproche.


  — Mais… je…


  — Il faut que vous partiez immédiatement… Il ne faut pas me suivre, ni chercher à me revoir ni rester dans cette contrée, dans cette zone…


  Comme il demeurait silencieux, elle reprit :


  — Vous y avez séjourné trop longtemps déjà… Vous n’auriez pas dû mettre les pieds ici… On ne sait pas ce qui peut se passer, ce que vous pouvez devenir…


  — Peu importe. Cela m’est égal… Je veux rester là où vous êtes, Bleuet… Je veux aller où vous allez… Je veux savoir où vous habitez et ce qui est autour de vous… Tout de vous me passionne et me captive prodigieusement.


  Elle le regarda très tendrement et ses yeux brillèrent. Elle secoua légèrement la tête.


  — Mais pourquoi ? Pourquoi ?…


  Il ne sut que répondre.


  — Pourquoi voulez-vous me suivre, en savoir davantage sur moi ?… Je ne vous connais pas… et vous non plus… Dès lors, que vous importe qui nous sommes, où nous vivons, avec qui ?…


  — En êtes-vous si sûre ?


  Ses grands cils battirent une fois ou deux et une larme de cristal coula sur sa joue fraîche.


  — Je n’ai pas le droit…, dit-elle encore, de vous entraîner…


  — Ça m’est égal… Tout m’est égal… Je ne suis là que pour vous…


  Elle resta silencieuse, puis :


  — Je ne vous crois pas, murmura-t-elle.


  Il y eut un silence.


  — Est-ce que… ? demanda-t-il au bout d’un moment.


  Et il s’interrompit.


  La beauté de la jeune femme était irréelle dans le velours bleuté qui tombait des nuées obscures.


  — Est-ce que vous aviez déjà vu des créatures comme moi ?


  Il voulait dire des hommes. Elle acquiesça silencieusement et une expression de terreur et de soumission résignée passa dans ses yeux. La déception de Aad fut grande. Ainsi donc, il y avait une inégalité entre eux. Lui n’avait jamais vu un être comme Bleuet, une femme, bien que des choses vagues tournent en lui confusément, mais elle n’était pas surprise, elle avait déjà vu des hommes.


  — Il y a… des hommes… comme moi… là où vous vivez ?…


  — Oui…, répondit-elle. Oui, il y en a…


  — Vous ne me posez pas de questions, remarqua-t-il, n’êtes-vous pas curieuse de savoir quoi que ce soit à mon sujet, où je vis, ce qu’il y a au-delà du Pays Interdit ?…


  Elle secoua la tête négativement et sa longue chevelure ondoya sur ses épaules nacrées. Il était tout imprégné de son charme et de sa féminité et il percevait l’odeur de son corps. Elle disait non de la tête, mais ses yeux disaient le contraire et il savait lire dans ses yeux.


  — Quel est le mystère qui entoure cette contrée ?… Quel est votre secret ?


  — Je n’ai pas de secret, mais il ne faut pas chercher à savoir ce qui se passe ici… Il ne faut pas rester… Il faut vous en aller… Je n’aurais pas dû revenir vous mettre en garde… Je…


  Un silence, puis :


  — Si vous ne m’écoutez pas, vous risquez votre vie et des choses encore plus graves… plus graves que la vie et la mort…


  — Ecoutez-moi, Bleuet… je vous en conjure… Je n’ai pas peur… Rien ne me fait peur maintenant que je suis avec vous… près de vous… Comprenez-vous ce que je veux dire ?


  Elle fit oui lentement de la tête. Il prit ses épaules et elle tressaillit légèrement au contact de ses mains.


  — Dites-moi ce qui se passe ici, reprit-il, et ce qui fait que cette contrée est interdite… pourquoi elle est interdite et à qui ? En vertu de quel phénomène, de quelles lois, de quelle malédiction… et pourquoi à moi et pas à vous… Que faites-vous ici ?…


  Un léger sourire illumina ses yeux immenses comme un rayon de lumière pure.


  — Ça fait beaucoup de questions, dit-elle, je ne peux pas vous répondre.


  — Mais pourquoi ?


  — Je ne dois pas. Il y a des Forces Maléfiques… Les M…


  Il resta médusé. De quoi voulait parler la jeune femme ? Que signifiaient ces termes ? Il essaya de changer un peu pour ne pas la bloquer.


  — Quelle est cette cité en ruine ?


  — Je ne sais pas, nous l’appelons la cité ancienne.


  — Est-ce là que vous vivez ? Dans ces habitations ?


  — Non.


  — En dessous, alors ? Il y a des souterrains en dessous ?


  — Non… Ne me posez plus de questions… je vous en prie… Si…


  Elle se tut, troublée à nouveau au-delà de toute expression, et se dégagea.


  — Si quoi ?


  — Si… je représente quelque chose pour vous…


  Il était troublé lui aussi, de plus en plus.


  — Il faut que je m’en aille… Et vous aussi, fuyez ces lieux et priez que ce ne soit pas trop tard… Je le souhaite aussi… Je penserai longtemps à notre rencontre…


  — A moi spécialement ? Mais, les autres hommes ?…


  Son regard se fit d’une extraordinaire douceur. Sa main potelée et sensuelle se posa sur son avant-bras.


  — A notre rencontre…, murmura-t-elle, tant que je vivrai…


  C’est alors que se produisit un extraordinaire et sublime phénomène. Des nuées, sombres comme la nuit parfois déchirée par une flaque bleutée, se mirent à tomber, légères, lumineuses et comme des flammes, des étoiles…


  Des dizaines et des dizaines de petites étoiles lumineuses, scintillantes, se mirent à descendre lentement dans l’air ambiant, dans cette nuit bleu sombre qui n’était pas la nuit, parmi ces vestiges d’une cité ancienne, ces marbres et ce grès vitrifié, glissant, dansant autour d’eux, tournoyant légèrement et se posant sur des dalles, les pierres, les végétaux…


  Aad suivait ce ballet aérien phosphorescent qui devenait de plus en plus dru, d’un air stupéfait et émerveillé à la fois.


  — C’est fantastique ! murmura-t-il. Mais qu’est-ce que c’est ? On dirait des étoiles…


  — Ce n’en sont pas, dit Bleuet d’une voix douce. Non, ce ne sont pas des étoiles…


  Certaines d’entre elles glissaient sur ses cheveux où elles s’accumulaient en un étincelant diadème, certaines autres se posaient sur ses lèvres et elle soufflait alors, les faisant virevolter dans l’air parfumé. L’une d’elles se posa sur son épaule, une autre sur sa main où elle se mit à scintiller de plus belle, éclairant sa paume gracieuse et potelée.


  Et cela pleuvait autour d’eux lentement, silencieusement, avec une exquise légèreté. Tout était tremblotant, lumineux, mouvant ; c’était une pluie de lumière, une féerique et surnaturelle chorégraphie phosphorescente.


  — Vraiment, dit-il, je n’ai jamais rien vu d’aussi beau !


  — Ce sont des fleurs, expliqua Bleuet.


  — Des fleurs ?


  — Oui, regardez… les plantes sont prêtes, il ne manquait plus que les fleurs… C’est la saison où elles arrivent.


  Cela n’existait pas là où il vivait et c’était la première fois qu’il constatait un pareil phénomène. Décidément, tout n’était pas maléfique dans la Contrée Interdite.


  Il regarda autour de lui et, effectivement, s’aperçut que les petites étoiles, après avoir virevolté plusieurs fois, n’atteignaient que rarement le sol ; elles étaient récupérées par l’abondante végétation qui poussait là… Elles se posaient sur les ombelles, les tiges, les grappes et s’y fixaient, ayant atteint leur destination. Là, se balançant légèrement, elles tremblotaient au bout des plantes qui les recevaient.


  Et cela faisait comme un parterre de lumière, cela réalisait des constellations scintillantes au-dessus du sol.


  Et les fritillaires, les campanules, les cypripèdes, les dendrolies, les oncidies, les azalées, étaient des fleurs de lumière qui s’épanouissaient, faites de la lumière même des étoiles dont elles avaient le scintillement.


  Celles qui étaient par hasard tombées au sol brillaient pendant quelques instants puis s’éteignaient.


  Bleuet était tout enluminée d’étoiles scintillantes et un jour féerique faisait briller son teint, et ses yeux étaient d’un éclat incomparable.


  Aad essaya de se dégager de cette envoûtante féerie.


  — Si je vous promets de quitter cette région, me promettez-vous que nous nous reverrons ?


  Elle hésita. On aurait dit une fée dans le déferlement stellaire ambiant, dans cette mouvance perlée, au milieu de cette chute de neige lumineuse.


  — Il ne faut pas que nous nous revoyions…


  — Vous voulez dire que c’est ce que vous préférez ?


  — Je n’ai pas dit ça… Non, je n’ai pas dit ça…


  A nouveau, une infinie tristesse passa dans ses yeux ; une étoile se posa sur le bout de son nez mutin ; elle la chassa.


  — Vous êtes faite de mystère et d’incompréhension… et… paradoxalement, vous êtes là… avec moi…


  — Je…


  Elle hésita.


  — C’est parce que… je… je suis bien avec vous…


  — C’est vrai ? demanda-t-il d’une voix légèrement altérée.


  Elle acquiesça silencieusement et baissa la tête. Derrière elle, le tapis de constellations scintillantes s’étendait jusqu’aux portiques et aux colonnes, aux stèles et aux cippes, et envahissait les rues…


  — Il faut que nous nous quittions, répéta-t-elle avec obstination.


  — Mais pour quelle raison ?


  — A cause de ce qui domine toute la vie de la Contrée Interdite… et qui fera que nous ne nous verrons plus jamais…


  Il resta encore silencieux en proie à des idées contradictoires. Devait-il agir comme le désirait Bleuet, cette jeune fille éperdue, ou se révolter et l’enlever de force ? Il ne savait plus que faire ni que penser.


  — De quoi parlez-vous ? Essayez de vous expliquer, je vous en prie.


  — Je parle d’un endroit terrible et sacré près duquel je suis presque enchaînée… moi et…


  — Quel endroit ?


  — Laboratopolis…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Laboratopolis ?


  Les grands yeux immenses s’étaient encore écarquillés ; elle était toute tremblante maintenant.


  — Je n’aurais jamais dû… Je n’aurais jamais dû dire cela…


  — Mais qu’est Laboratopolis ? Répondez…


  — Je ne peux pas en dire davantage… Ne cherchez pas à savoir… Ne cherchez pas… Laissez-moi… Fuyez… fuyez…


  Elle se mit à sangloter sur son épaule et il fut surpris de la douceur qu’elle répandait autour d’elle et qu’il éprouvait, qui le pénétrait lentement.


  — Quel est le danger qui vous menace ? répéta-t-il avec tendresse.


  — Vous… aussi…, balbutia-t-elle dans ses larmes… Vous… aussi… Allez-vous-en… Laissez-moi… Laissez-moi…


  Ses pleurs redoublèrent et son corps blotti contre lui était secoué de légers tremblements.


  Il caressait sa chevelure, faisant tomber la poussière d’étoiles qui lui parut plus légère que le duvet. Il essayait de la consoler.


  — C’est terrible… terrible…, continua-t-elle. Si vous saviez…


  — Dites-moi ce qu’est Laboratopolis…


  Elle se rejeta brusquement en arrière et ses yeux noyés de larmes le contemplèrent éperdument.


  — Ne cherchez jamais à le savoir, dit-elle, ne cherchez jamais à me revoir…


  Et, encore plus brusquement, elle s’enfuit sans qu’il eût, comme la première fois, la moindre réaction. Il contempla stupidement la silhouette gracieuse de la jeune femme courir à travers le rideau d’étoiles qui pleuvaient lentement, laissant une traînée scintillante derrière elle.


  Elle disparut bientôt derrière les cariatides.


  A retardement, il courut vers l’endroit où elle s’était éclipsée, chercha pendant des heures et des heures, mais ne trouva nulle trace de la jeune fille.


  Ce n’est que beaucoup plus tard qu’il se résolut à abandonner provisoirement ses recherches, se promettant de revenir et d’essayer de la retrouver coûte que coûte ; il abandonna la Cité Antique et sa parure de fleurs tremblotantes.


  Il revint sur ses pas et marcha longtemps dans une plaine aride recouverte d’un sable épais et pulvérulent ; le microclimat avec sa pluie d’étoiles ne régnait qu’à l’endroit d’où il venait. Il rencontra des rochers vitrifiés qui n’étaient pas là lorsqu’il était passé quelque temps auparavant, ce qui était une des caractéristiques de l’environnement. Des blocs minéraux qui avaient « poussé » par endroits, pans déchiquetés, éboulis vivants avec des reflets sinistres.


  Finalement, il rejoignit les abris mais son cœur était triste. Il était encore sous le coup de la merveilleuse présence et de l’intense féminité de Bleuet. C’était comme si on l’avait arraché à un rêve merveilleux, c’était comme s’il avait découvert la lumière et qu’on la lui ait retirée tout d’un coup.


  Il regarda le ciel où rougeoyaient des lueurs de cuivre et de sang et l’aspect sanglant de la plaine du Pays Perdu, la plaine des abris. Il regarda autour de lui les dômes de béton avec leur trou d’ombre, l’escalier qui faisait pénétrer dans ces appartements souterrains dont il ne connaissait pas la nature, leurs portes dévissées…


  Il dirigea ses pas avec tristesse vers le plus proche, le sien, l’endroit où il vivait, le lieu où il habitait, où il existait, sans trop se poser de questions.


  Il descendit et poussa la porte blindée qui n’était plus fermée depuis que les sas ne servaient plus à rien. Il y avait eu des règlements actifs, des lois strictes à observer et puis on les avait abandonnés et tout cela était tombé dans l’oubli ; et il ne s’était quand même rien passé de nocif. Law était là. Très blond. A peine vêtu. Athlétique.


  — Où étais-tu passé ?


  — Comme toujours.


  — Comme toujours ! Ça m’étonnerait… Jamais tu n’étais resté aussi longtemps dehors !


  — Eh bien… mais… vois-tu quelque chose à redire à cela ?


  — Non… sauf que je commençais à être inquiet.


  — Inquiet ? Toi ?…


  — On ne sait jamais…


  — Je ne crains rien, ni personne. En fait, tu as raison, je suis allé dans la contrée interdite.


  Law le regarda avec des yeux ronds.


  — Dans la contrée interdite ?


  Il y eut un silence peuplé des mille petits bruits qu’on pouvait entendre habituellement dans l’abri et dus à des kyriennes, petits haliptères minuscules qui vivaient dans le béton.


  — Tu es fou ? reprit Law.


  — Tu sais bien que nous avons transgressé petit à petit toutes les lois, les unes après les autres… et finalement, nous avons eu très peur et c’est tout… Rappelle-toi lorsque pour la première fois nous n’avons pas soumis les scaphandres aux rayonnements antigluoniques… Rappelle-toi tout le reste…


  — Oui, je me rappelle surtout que c’était toi… toi toujours le premier à enfreindre la loi…


  — Mais quelle loi ? Qu’est-ce que cette loi ? Qu’est-ce qu’une loi ?…


  Law était atterré. Certes, il était habitué à toutes les extravagances d’Aad, mais la contrée interdite !


  — Et tu n’es même pas passé aux rayons W ?


  — Non.


  — Pourquoi ?


  — Ce n’est pas la peine. On nous a raconté des histoires, des histoires invraisemblables… Dans quel but ? Je n’en sais rien. De toute façon, le monde, l’univers ne se borne pas au pays des abris. Je crois même que le monde est illimité et qu’on doit pouvoir marcher droit devant soi sans jamais revenir sur ses pas… Indéfiniment…


  — Le monde est infini ?


  — Ce monde qui nous porte… oui. C’est une plaine où l’on peut marcher sans jamais en voir la fin. J’en suis persuadé.


  — C’est l’hypothèse qu’on n’a jamais retenue. Tes idées te regardent finalement. Et alors, en supposant que ce que tu dis soit vrai… que tu sois vraiment allé en contrée interdite… que tu ne sois pas dangereux pour moi, ni pour les autres… qu’est-ce que tu as vu ?…


  — Des choses étranges… D’abord, il règne là-bas des micro-nycthémères… Il y a eu une zone de nuit qui m’a entouré… Il y a eu une pluie d’étoiles et des étoiles qui deviennent des fleurs… Il y a une curieuse Cité en ruine… une cité antique avec des portiques, des colonnades et une fort curieuse végétation, mais surtout…


  Son regard s’assombrit et un flot de tristesse douce, une grande nostalgie, le submergea.


  — Surtout ?… fit Law en quittant son siège métallique.


  Law était beau, blond et pâle ; sa musculature harmonieuse en faisait un étrange garçon.


  — Une merveilleuse créature…, murmura Aad pensivement, qui m’a dit s’appeler Bleuet… Des yeux comme je n’en ai jamais vu… Un corps extraordinaire tout imprégné de douceur avec des formes exquises… De longs cheveux…


  — Une femme ?


  — Oui, ce doit être une femme. Ce que nous appelons une femme ou une jeune fille en tout cas… Cet être dont nous avons l’intuition et dont l’idée est en nous sans savoir pourquoi… Cet être comme nous, mais différent de nous… qui doit nous être complémentaire… Cet autre soi-même que nous n’avons jamais vu… dont nous soupçonnons l’existence… Eh bien, cet être-là existe… je l’ai vu… et il a le pouvoir de nous mettre dans un drôle d’état…


  Law était inquiet. Il regardait Aad et il lui en voulait tout d’un coup. Une sorte de méfiance et d’irritation sourde le prenaient à son égard. Oui, à plusieurs reprises, dans les réunions des habitants des abris, on avait évoqué toutes sortes d’hypothèses. La femme avait été évoquée maintes fois, mais nul n’y croyait vraiment. C’était une sorte de personnage légendaire dont ils avaient comme un besoin intérieur. Comment pouvait-on imaginer une créature qui ne serait pas un homme ! C’était impossible.


  Et pourtant, cela semblait correspondre à un besoin psychosomatique, comme celui de l’existence d’un être supérieur, le grand cohéreur… Les hommes n’étaient-ils donc capables que d’affabulations ?


  Une femme… Une jeune fille !…


  Mais d’où tenaient-ils donc tous ces termes… tous ces mots ?… De quel obscur et formidable passé d’avant leur naissance ?…


  — C’est curieux, dit Law. Tout ceci est fort curieux…


  — Elle a disparu, mais je la rechercherai… J’irai à nouveau dans la contrée interdite… J’y consacrerai mes jours et peut-être mes nuits ; je fouillerai la cité antique de fond en comble… Je la retrouverai…


  — Je t’y aiderai si tu permets qu’on s’occupe de tes affaires.


  — Non ! fit vivement Aad. Non, je n’ai besoin de personne…


  La réaction de son jeune compagnon d’abri surprit Law et il fut triste, l’espace de quelques secondes, mais n’insista pas.


  — Il y a autre chose, dit Aad.


  — Quoi ?


  — Encore une notion d’interdit au sein même de cette contrée. Bleuet…


  — Bleuet ?


  — C’est cette jeune femme…


  — Eh bien ?


  — Elle était très effrayée à l’idée que j’allais peut-être rester dans cette région… ou la suivre… ou m’occuper d’elle. Elle était très effrayée lorsque je lui demandai des renseignements sur le lieu où elle vivait… sur ceux avec qui elle vivait… et c’est alors qu’elle m’a parlé d’un endroit quasi sacré et qu’elle n’évoquait qu’avec épouvante… Laboratopolis…


  Il y eut un silence. Law ne comprenait pas très bien. Il ne comprenait pas ce qui était arrivé à Aad.


  Ce dernier hésita, sembla réfléchir intérieurement avec intensité, puis :


  — Laboratopolis, reprit-il, nous n’avons jamais rien entendu de tel, n’est-ce pas ?


  — Non, jamais. C’est curieux.


  — Il y a là, je veux dire dans l’existence même de cette ravissante fille et dans tout ce contexte, un irritant et nouveau mystère.


  L’inquiétude de Law prit une forme précise et se logea à nouveau dans ses yeux.


  — J’en aurai le cœur net, dit Aad.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Je sais que tu le feras, dit Law avec une altération dans la voix. Un jour pourtant, la chance insolite que tu as toujours connue, que nous avons connue en nous libérant du carcan des règlements, ordres, lois – cérémonial qui a toujours présidé à tous nos actes –, cette chance t’abandonnera… Il y a quelque chose d’anormal dans tout ça. Dans notre vie. Qui sommes-nous ?… Que sommes-nous appelés à faire ?… Il y avait certainement un avant… mais toutes ces notions sont floues… vagues… Elles nous viennent d’un état antérieur que nous ne connaissons pas… un état d’au-delà de notre vie… d’avant notre vie… Et il s’est passé quelque chose… Tout ce que nous voyons autour de nous est un reste… S’il y a des interdits, c’est pour nous protéger…


  — De quoi ?


  — Je n’en sais rien et nul ne le sait. Cet abri vit d’une vie étrange, il y a des machines qui tournent toutes seules et qui délivrent de l’énergie lumineuse, alimentaire, frigo-calorique et autre… qui nous délivrent tout ce dont nous avons besoin pour vivre… Ces machines, cette organisation ne se sont pas mises en place toutes seules…


  — Mais il s’agit de la Création ! Nous aussi faisons partie de la Création !… L’endroit, le pays où nous vivons et l’abri ainsi que sa fonction, l’abri qui nous fait vivre, sont l’œuvre du grand cohereur…


  Law secouait la tête tristement.


  — Et si c’étaient des hommes comme nous qui avaient créé tout cela… pour nous… pour que nous vivions… Si c’était nous ?…


  — Quelles preuves de tout cela ? Quelles preuves ?… Et où seraient ces hommes ?… Et pourquoi nous ?… De toute façon, cela ne ferait que reculer le problème du grand cohereur. La nuit tombe… N’y a-t-il pas de Rassemblement ce soir ?


  — Oui, en effet.


  

  



  Quelques instants plus tard, la nuit était profonde et une vingtaine de jeunes hommes et deux vieillards étaient réunis au centre des abris ; ils avaient allumé un immense feu de bois dont les flammes chaudes et claires jaillissaient en crépitant, et ils s’étaient accroupis autour.


  Le feu élancé, vif, joyeux, répandait une douce lumière et une merveilleuse chaleur.


  Tous ces jeunes hommes étaient étrangement beaux et bien découplés. Ils étaient vêtus dé tuniques blanches bien prises à la taille, qui laissaient voir une puissante musculature.


  Ils étaient assis en cercle autour des flammes dansantes et pétillantes, les yeux brillants devant la divinité du feu. Les flammes jaunes et orangées contenaient la nuit épaisse et bleue, sans étoiles. Autour du cercle, les dômes de béton semblaient des bêtes minérales, accroupies dans la pénombre.


  La nuit était douce et veloutée et dans le ciel aux éternelles nuées, roulaient des nuages bleu lavande et bleu marine qui se faisaient et se défaisaient sans jamais laisser voir ce qu’il y avait derrière ou au-delà. Mais y avait-il quelque chose au-delà ou derrière ces nuages ? Nul ne le savait de cette étrange assemblée et, d’ailleurs, nul ne s’en souciait. Pour eux, la Création c’était eux et la plaine, qu’ils soupçonnaient être très étendue et non encore explorée. Eux et ces dômes de béton et les souterrains qu’ils habitaient depuis un temps incertain et dont ils n’avaient pas la moindre idée malgré des chronographes compliqués qui étaient là, comme tout le reste, sans qu’ils sachent pourquoi.


  Un silence de velours imprégnait ce tableau de paix et de sérénité. Ne pas se poser trop de questions était un des principes fondamentaux énoncés à tour de rôle par chacun des deux vieillards dont il restait au moins une sorte de sagesse physiologique.


  Onyrhz se leva ; il était plus grand et mieux bâti, mieux proportionné encore que les autres. Son visage était beau et ses cheveux mi-longs et blonds. Il s’approcha du feu jusqu’à ce qu’il sente une brûlure supportable et, dans un silence très recueilli, étendit ses mains vers le ciel.


  Il resta ainsi pendant quelques secondes tandis qu’on pouvait admirer sa silhouette brun sépia entourée d’un liséré orange, et que son ombre s’étendait, longue sur le sol.


  Puis Onyrhz parla.


  — O flammes, dit-il d’une voix empreinte de lyrisme et d’une certaine exaltation… O feu joyeux et brûlant, feu divinisé dont la nature nous est inconnue, élance-toi vers le grand cohereur et porte-lui notre voix et ce qu’il y a de flamme en nous… Montre-lui nos soucis et nos peines et notre difficulté à vivre… Porte-lui notre incompréhension totale et angoissante, notre épouvante devant nos propres personnes… Porte au grand cohereur qui nous a créés, qui ne peut pas ne pas exister, qui ne peut pas nous avoir sortis du néant ainsi que toutes ces choses qui nous entourent… porte-lui notre supplication ; qu’il nous prenne en charge et ne nous abandonne pas au cours des jours qui nous restent à vivre et dont nous ignorons le nombre… Qu’il nous éclaire sur notre signification propre, sur la signification profonde et la raison d’être de nos existences précaires ; sur les conditions de notre création et de notre survie, sur le mystère de nos origines… sur la notion de la période d’avant, que nous soupçonnons à tort ou à raison… Qu’il nous éclaire sur le lieu où nous nous trouvons, notre monde, notre univers… Qu’il nous éclaire sur ces notions vagues qui persistent en nous et dont nous ignorons l’origine… sur le mystère de l’avant et de l’après… Qu’il protège nos jours et nos nuits et nos actions contre tous les effroyables mystères qui nous entourent… Qu’il soit remercié pour toutes choses passées, présentes et à venir qui sont son œuvre… O flammes !…


  Ils répétèrent en chœur :


  — O flammes !…


  — O grand cohereur… Agis selon ta volonté mais dans la bienveillance devant notre faiblesse…


  Onyrhz regagna lentement sa place.


  On entretint le feu avec des « anostomotiques », sortes de branches entrecroisées qui rampaient à la surface de la planète, et les conversations se poursuivirent par petits groupes, voire par couple. On apporta des petites sphères roses qui étaient délivrées par les machines à intervalles connus d’elles seules, sorte de manne céleste qui était leur subsistance et qui les laissait heureusement équilibrés.


  Law avait raconté l’aventure vécue par son « binôme » et de nombreux jeunes hommes venaient autour d’eux s’enquérir de la merveilleuse rencontre.


  — Notre société, celle de l’abri 13 et celles des autres abris voisins, ne comportent que des individus semblables à nous, dit Veenk. Pourtant nous avons la notion, et je me demande d’où elle vient, d’un être à la fois semblable et différent, légèrement différent de nous, qui serait la femme… Est-ce cet être que tu as rencontré, Aad ?…


  — Je n’aurais jamais voulu que Law répète cette aventure car j’ai encore dépassé certaines limites…


  — Il semble que tous les Interdits ne correspondent plus à rien…


  Il y eut un silence, puis :


  — Eh bien, je suis allé dans la contrée interdite…


  — Mais peut-être y a-t-il eu des réactions en toi, dont tu payeras les conséquences, plus tard… et nous avec… par contamination…


  — Ne l’interrompez plus.


  — J’ai rencontré un être comme nous avec une tête, des yeux, des jambes, des bras… exactement comme nous, mais pourtant différent en ce sens que…


  Il réfléchit un instant et reprit :


  — Et pourtant, il y a une grande différence, oui, une grande différence…


  — Une femme…, dit un vieillard, cela n’existe pas… c’est une légende… une chimère… Cela n’existe que dans nos croyances…


  — Comment expliquer cette notion que nous avons en nous et cette curiosité à l’endroit de cet être… cette sorte d’élan instinctif ?…


  — Un être complémentaire de l’homme ?


  — En quelque sorte.


  — Un être pareil peut-il exister ? Et avec qui nous aurions des relations comme nous en avons entre nous ?


  — Je ne sais pas. C’est une chose curieuse… Oui, cela correspond à un état vague et diffus… dans ce sens en tout cas…


  — Cela fait partie du mystère de nos existences…


  — Il faut la retrouver ! Il faut organiser une expédition.


  — Je m’y emploierai, dit Aad. Mais vous rendez-vous compte si des relations devaient s’établir… et si elle était seule ?…


  Une profonde irritation montait en lui maintenant. Il en voulait à Law d’avoir parlé. Certes, ils étaient tous des frères et des amis, mais les idées qui l’assaillaient étaient redoutables ainsi que les images. Une sorte de sentiment d’antériorité sur eux concernant Bleuet, et de propriété à la fois, s’affermissait en lui. Il ne fallait pas que tous se mettent à la rechercher. Il ne le voulait pas. Il fallait éviter cela à tout prix. Un plan s’échafaudait déjà dans son esprit. Après tout, il était seul à connaître l’endroit exact et il pouvait égarer leurs recherches.


  — Est-ce que les gens des autres abris n’ont pas rapporté semblables rencontres ?


  — Non, dit Farkk, l’un des deux vieillards. Non… Nous… nous l’aurions su… Mais nous avons peur, Encw et moi, que l’apparition d’une femme ne jette le trouble dans l’esprit des abris… Nous vivons en paix et en toute fraternité et il ne faudrait pas qu’un être comme celui-là jette le désordre, la convoitise… Nous en reparlerons au prochain rassemblement.


  Aad connaissait l’attirance et l’incroyable sentiment que déclenchaient la présence et l’image si séduisante de la femme ; cela tenait à la douceur de ses formes et de son visage, à sa peau tellement lisse, à l’éclat de ses yeux, à l’attrait de ses lèvres, à sa chaleur animale…


  Et il connaissait en même temps, et pour la première fois, la jalousie…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le jour, c’était un ciel rouge ou cuivré, ou jaune, avec des nuées fuligineuses qui passaient à grande vitesse ; la nuit, c’était un ciel bleu marine ou ardoise, ou anthracite… On devinait parfois des clartés, des « choses » vagues et informes qui seraient derrière mais jamais, jamais le ciel ne se défaisait… Jamais d’échancrure entre les couches nuageuses et la poussière. On ne savait pas ce qu’il y avait derrière. C’était comme ça depuis le commencement des temps, c’est-à-dire, approximativement (ils ne savaient pas très bien) depuis trois ans et demi ou quatre ans.


  La Création avait eu lieu il y a trois ou quatre ans et ils avaient été créés tels qu’ils étaient dans le lieu où ils vivaient… C’était étrange et ils admettaient mal cette idée à la longue. Il y a des choses qui passaient mal, ils avaient parfois l’impression de se heurter à un mur, à un obstacle inconcevable qui les séparait de…


  De quoi au fait ?… De leur véritable naissance ? De leur véritable nature ? De leurs racines réelles ?… De l’au-delà ou de ce qu’on appelait ainsi ? D’une période qui se situait avant ?…


  Cette dernière théorie de la période d’avant avait beaucoup de faveur parmi les Abritiens.


  Aad ne pouvait dormir. Il lui semblait maintenant que jamais plus il ne pourrait s’indure dans cette société. Law ne lui suffisait plus et il comprenait que sa vraie tendance ou vocation, c’était la femme ; que le vrai sens de l’homme c’était la femme…


  Il se leva. L’abri était tout imprégné d’une lueur douce. Law reposait tranquillement sur sa couche, le silence était partout, présent, formidable, s’insinuant entre les interstices et jusque dans leur moi profond, ajoutant encore au mystère de leurs destinées. Aad regarda ce décor familier qui était le seul qu’il connût au point de vue habitation. Une pièce hexagonale métallique avec une énorme baie vitrée double ou triple, faite d’un verre spécial qui garnissait le fond d’une vaste alcôve et par laquelle on apercevait l’extérieur : d’autres dômes avec leurs baies, hémicoupoles surgies du sol comme de monstrueux champignons.


  Il regarda les quelques meubles faits d’un matériau inconnu, uniquement fonctionnels, le carré dans le mur où se matérialisaient les sphères roses de leur alimentation, délivrées à intervalles réguliers depuis des années.


  Un sentiment d’oppression intense l’envahissait. Il ne pouvait plus rester cloîtré là, il ne pouvait plus supporter la présence des autres hommes. Il ne pouvait plus supporter cette société telle qu’elle était.


  Il aspirait à autre chose, à l’« ailleurs ». L’image de Bleuet n’avait pas quitté son esprit et il se plaisait à l’évoquer, à imaginer des scènes où elle était : il la retrouvait, il lui prenait la main, ils marchaient ensemble…


  Il ne pouvait pas ne pas se rendre à l’antique cité. Il consacrerait maintenant toutes les minutes, toutes les heures de sa vie à rechercher Bleuet, tant le souvenir de ses yeux lumineux était vivace…


  Il regarda encore autour de lui ; c’était maintenant trop mièvre, trop veule, trop quotidien… Il pénétra dans la salle adjacente qui autrefois était la salle des sas et des rayons décontaminants.


  Il contempla les scaphandres blancs, énormes, monstrueux, qui avaient présidé à toutes les cérémonies de sortie pendant longtemps et sans qu’on sache pour quelle raison. Comment avait-il pu pendant aussi longtemps se plier à ces coutumes, à ces cérémonies stupides ?… Revêtir un scaphandre pour sortir à l’extérieur… passer par les sas… Quinze minutes pour franchir ces obstacles ! Ne pas rester à l’extérieur plus de deux heures… Puis revenir par les sas, encore quinze minutes et s’exposer quinze minutes de plus aux rayons antigluoniques. Qu’étaient les rayons antigluoniques ? Impossible de savoir quoi que ce soit à ce sujet. C’était dans les textes. Mais qui avait écrit ces textes, qui les avait établis, composés ?


  Qui ?…


  Il y avait cette vie de tous les jours, stupide, sans but, sans espoir, sans idéal… Avaler les sphères roses à intervalles réguliers, s’étendre, parler… parler à n’en plus finir, être tourmenté par le mystère des origines surtout… Les relations avec Law… C’était invraisemblable !…


  Il descendit l’escalier en spirale et aboutit à la salle des énergies. Cette salle, il la connaissait par cœur. Il y avait une salle des énergies dans tous les abris et il paraît qu’elles étaient en relation les unes avec les autres. Elles semblaient faites pour fonctionner éternellement. Elles entretenaient le microclimat assaini de chaque cellule, air pur, eau, sécurité, alimentation… Tout était absolument préréglé et automatique. En somme, aucun souci pour la survie et pour l’avenir. Une morosité sans nom imprégnait tous leurs faits et gestes. Une vie de lassitude.


  Les relations avec Law ?… Avec les autres ?


  Un immense écœurement le prit comme un goût saumâtre dans la bouche. Plus il pensait à Law et plus l’image de Bleuet s’imposait avec force.


  Il regarda cette salle avec ses cubes de verre remplis d’une lumière phosphorescente et bleutée, ses sphères immenses transparentes que rongeait une étincelle aveuglante et mouvante.


  La salle des énergies ! Leur auxiliaire le plus précieux ! Quelle dérision !


  Il cherchait un moyen de faire fabriquer des pilules alimentaires pour une provision. Mais il ne trouva pas. Ces machines étaient insondables et incompréhensibles. Nul doute que c’étaient des créatures vivantes, des créatures du grand cohereur.


  Il lui faudrait attendre quatre jours et se priver sérieusement pour parvenir à faire un petit stock suffisant pour s’évader et rester dehors plusieurs jours…


  Pendant tout ce temps, il trépigna, réduit à l’impuissance, mais il préférait prendre une certaine avance. Il camoufla soigneusement ses projets et ne dit rien à Law qui le regardait toutefois avec une inquiétude non dissimulée.


  Et une nuit, de plus en plus étouffé par cette vie sans signification, de plus en plus obsédé par l’image de Bleuet, il partit.


  

  



  C’est assez rapidement qu’il retrouva les lieux où il avait vu Bleuet pour la première fois. Il était dans la Cité Antique sous une draperie céleste d’un rouge sanglant encombrée de vapeurs violettes.


  Lorsqu’il revit cet endroit, où Bleuet s’était tenue devant lui, son cœur se mit à battre et il en ressentit une extraordinaire émotion. Il n’aurait pas dû perdre tant de temps. Il s’en voulait maintenant. Il revit la grande place avec la fontaine au milieu, les portiques, les temples en ruine, les colonnades…


  La végétation qui avait accueilli les étoiles-fleurs avait disparu. Il ne restait qu’un peu de varech prune qui rampait au sol. Tout était émouvant sous le plafond bas et lourd ; ce décor, ces vestiges le bouleversaient.


  Quelle chance avait-il de retrouver Bleuet ? Quelle chance de plus que le premier jour ? Aucune sans doute. Il y consacrerait le restant de ses jours, il braverait tous les interdits, il trouverait Laboratopolis. Il se sentait des forces nouvelles.


  C’est très soudainement, dans une rue pavée de lourdes dalles, qu’il aperçut la main.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Une main sur le sol, là-bas, dépassant d’un mur… Il savait trop ce que cela voulait dire, il en avait trop vu de ces monstres de souffrance pour être étonné. Mais chaque fois, c’était le même dégoût, la même nausée… la même rage impuissante…


  Il s’approcha doucement. Au fur et à mesure une odeur caractéristique, rance et musquée, putride, assaillit ses narines. Et puis, à quelques mètres, le bruit… l’horrible… l’infâme bruit !…


  Il déboucha dans la rue et vit le cadavre, ou plutôt l’homme étendu au sol et paralysé.


  Sur le dos, un bras en arrière, l’autre replié, les jambes écartées, le pauvre hère mourait de la plus lente, de la plus atroce et ignominieuse des morts.


  Le faciès était convulsé d’une souffrance sans nom, le teint cireux, livide. Les yeux exorbités, qui voyaient arriver Aad étaient fous… Fous de l’abominable et hallucinante agonie.


  Il ne connaissait pas cet homme. Il devait faire partie des abris périphériques. Il ne criait pas non plus… Un léger souffle seulement soulevait sa poitrine ; par un raffinement monstrueux les muscles respiratoires n’étaient pas paralysés.


  Il fallait qu’il soit en vie jusqu’à la dernière seconde, jusqu’à la dernière fraction de seconde. Il avait été la victime d’un décapode.


  Aad regarda avec une épouvante sans nom tout autour de lui. En effet, il n’était pas rare que le décapode agresseur surveille ses victimes jusqu’à la fin. Mais ce n’était pas systématique.


  Le corps était plein de petites larves transparentes qui grouillaient, grouillaient dans son ventre, dans son thorax, ses muscles, en pleine chair, le disséquant littéralement, serpentant le plus longtemps possible par une sorte d’instinct véritablement obscur et sordide le long des nerfs et des vaisseaux… Des centaines, des milliers de larves de décapodes…


  Et les yeux fous regardaient Aad… Et Aad ne pouvait rien faire… Absolument rien…


  On ne pouvait jamais sauver les victimes des larves de décapodes sans être assailli à son tour… Plus il y avait de sauveteurs et plus l’horrible vermine se reproduisait, à un cadence accélérée, paralysant de la même façon leurs proies et les envahissant de leur terrible gangrène biologique.


  Il s’éloigna avec un atroce réflexe nauséeux et la mort dans l’âme, tandis que derrière un rocher, des yeux pédonculés noirs striés de rouge, surmontant l’horrible carapace du décapode, suivaient la silhouette de Aad.


  Celui-ci déambula dans les rues, sur les dalles disjointes, avec cette terrible image à son esprit. Il ne pourrait jamais s’y habituer.


  Des pans de murs écroulés envahis d’herbes grimpantes rouges et mauves défilaient autour de lui.


  Bleuet avait disparu là. Et c’est de ce côté qu’il avait fouillé pendant des heures et des heures. Mais il n’y avait rien que des ruines. Il fallait qu’il systématise ses recherches.


  Il y avait des constructions qui tenaient debout par miracle, envahies de broussailles ténues comme des fils d’argent. Il y avait des endroits où il ne restait que l’emplacement des fondations. Des décapodes s’y terraient et on pouvait entendre le bruit chitineux de leurs pattes et de leurs antennes.


  Finalement, Aad, qui avait vêtu sa combinaison blanche et ses bottes, était démuni de toute arme et de toutes ressources. Et il allait au-devant de l’interdit et de l’inconnu fondamental. Mais il n’avait que Bleuet en tête.


  Quelques instants plus tard, après avoir enjambé des anastomotiques chenus et rudes qui déformaient les dalles, il arriva dans un « quartier » dont toutes les habitations étaient intactes, tout au moins en apparence. Bleuet avait certainement trouvé asile à l’intérieur d’une de ces bâtisses ou bien dans un complexe souterrain qu’il lui restait à découvrir. C’était assez inexplicable.


  Des décapodes énormes hantaient ces lieux et étaient cachés derrière les rochers ou les pans de murs. La moindre imprudence lui serait fatale. Il fallait redoubler d’attention. Il s’avança dans une rue, entre des bâtiments austères mais conservés. Il percevait avec une terrible acuité le froissement atroce des carapaces des décapodes qui frémissaient dans l’ombre.


  Aad pénétra délibérément dans une sorte de petit palais aux dalles vitrifiées et verdâtres recouvertes d’un fin lichen. A l’intérieur, il régnait un silence de tombeau et le froid était pénétrant.


  Les ouvertures des fenêtres donnaient un jour assez cru et rouge orangé. Le sol était fait de grandes pierres plates qui portaient par endroits des traces de brûlures. Il n’y avait rien d’autre que des plantes sauvages et rouges, sveltes comme des lianes, s’accrochant partout…


  Il y avait quatre pièces en tout qu’il visita soigneusement. Le toit était effondré et de vastes brèches, pendait une profusion de végétaux aux coloris chatoyants. Parmi ces masses de végétation, dans ce fouillis inextricable, il vit des yeux qui clignotaient. Il reconnut les oonyxs et n’insista pas. Il valait mieux ne pas rester à proximité de ces horribles êtres ailés.


  Les oonyxs possédaient un crochet venimeux dont la piqûre rendait fou et présidait à des changements organiques dont on n’avait pas la moindre idée. On en parlait tous bas dans les abris et les propos les plus invraisemblables couraient sur leur compte.


  Aad sortit de ce bâtiment et fit quelques pas dehors. Il pénétra dans une deuxième demeure.


  L’image de la jeune fille étrange et d’une beauté surnaturelle hantait ces lieux et le tourmentait de plus en plus. Son cœur battait plus vite aussitôt qu’il évoquait ses yeux doux et lumineux.


  L’endroit était à peu près semblable à celui qu’il venait de quitter. Moins d’ouvertures et moins de luminosité cependant. Il y rencontra des mousses, des algues, des varechs, des salicornes, des éboulis. La pièce attenante était obscure. Il lui sembla qu’il y avait des décapodes et des oonyxs cachés derrière les pierres et dans les buissons sauvages qui poussaient dans les interstices des dalles disjointes.


  Il percevait nettement dans cette pénombre le halètement presque gémissant des oonyxs. Cela devenait terriblement dangereux. Ce pays était infesté de terribles et implacables prédateurs…


  Le jeune homme passa brusquement dans la troisième pièce. Il réprima un hurlement.


  Comme déclenché par un ressort, un squelette s’est levé et jeté sur lui.


  Il est figé de stupeur. La carcasse est accrochée à lui. Une terrifiante tête de mort est penchée sur son épaule. Des mains griffues se balancent au bout de bras ballants, des genoux osseux entourent ses genoux. Des décapodes détalent entre ses jambes sans le toucher. Quelque chose de volant heurte son front en sueur et s’enfuit dans une vibration…


  Le premier sursaut passé, Aad se ressaisit lentement. Il pousse le squelette dont les os sont encore maintenus par les ligaments et, tel un mannequin, le rejette au sol où il reste inerte.


  Il comprend que son irruption a déclenché le mécanisme de projection du squelette par un mouvement pesant sur une lame de bois. Il en est quitte pour la peur.


  Encore une terrible victime des larves de décapodes sans doute.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il ressortit vivement de cette maison et inspecta attentivement les rues environnantes. L’éclairement était de plus en plus rouge et sombre, les nuées de plus en plus lugubres et désolées. Il faisait doux cependant et un air parfumé de mille étranges senteurs circulait. Partout, des vestiges, des ruines, des pans de murs, des maisons effrondrées pour la plupart, des portiques, des colonnades…


  Partout, des plantes rampantes d’aspect grenu, rouges ou violettes, noires ou sépia, avec des baies multicolores et plumeuses, pleines d’épines ou de sève coulante, croulant des ruines éventrées, emplissant les demeures abandonnées ; des buissons, garnissant le sol dallé comme un tapis, revêtant certains murs de leurs mille petites huppes ou plumes, feuillues, velues, sombres ou claires, inoffensives ou venimeuses…


  Mais ces différentes ruelles, venelles, passages, étaient tous tellement identiques dans leur symétrie, dans leur répétition, qu’on ne savait pas si on n’était pas déjà passé par là.


  Il aperçut une sorte de temple cerné de colonnes avec des bas-reliefs – dont encore une fois il ne s’attarda pas à regarder les scènes – qui présentait quatre portes ogivales par façade. Le toit était intact et peu de végétation l’entourait, comme s’il avait été entretenu.


  Cela l’intrigua et il y dirigea ses pas. De toute façon, il visiterait toute la Cité ancienne à condition que les prédateurs n’aient pas finalement raison de lui. A mesure qu’il s’approchait, il se confortait dans son idée que les plantes de toutes sortes, cet envahisseur végétal, avaient été volontairement dégagées, arrachées… A l’intérieur, et pour autant qu’il puisse en juger, la place était nette.


  Il monta les quatre marches et se trouva mus les arches…


  Il pénétra dans le temple. Effectivement, il semblait assez conservé. Il y avait bien des éboulis, des blocs rocheux ou des pierres vitrifiées, mais on avait l’impression que quelqu’un s’en occupait ou s’en était occupé. La pénombre était douce et rougeâtre et un courant d’air balayait tout l’espace intérieur.


  Côté sud-ouest, derrière une sorte de monument usé mais qui représentait une espèce d’être ailé assez grand, un escalier s’enfonçait dans les sous-sols.


  Un escalier !


  Voilà qui était certainement une piste sérieuse. Voilà qui pouvait expliquer bien des choses et en particulier l’apparition et la disparition de Bleuet. Il s’en approcha et se demanda si, avant de s’y engager, il ne valait pas mieux visiter toute la cité ancienne, de fond en comble, en surface.


  Finalement, avec d’infinies précautions, il mit les pieds sur les premières marches et commença à descendre.


  Cela tournait en spirale et il n’y avait rien pour se tenir. Ces marches étaient usées comme si des multitudes étaient passées par là. Aad descendait lentement en prenant soin d’éviter le centre des degrés érodés, s’appuyant au mur qui lui donnait une impression visqueuse et glacée. Il s’enfonça ainsi dans les entrailles de la terre.


  Après un temps qu’il ne fut pas à même de déterminer, et, légèrement vertigineux, il arriva dans une vaste salle mal éclairée, encombrée de piliers et d’arches gothiques.


  Il s’arrêta et reprit ses esprits. Il faisait humide comme dans un tombeau et la lueur sépulcrale qui existait là n’avait pas une origine bien évidente. Le jour ne parvenait plus en ces lieux, mais pourtant un éclairement lugubre, vague, diffus, existait venant d’on ne sait où…


  Il avança un peu et ses pas résonnèrent sous les voûtes. C’était très grand.


  Avec surprise, il constata que les masses sombres qui encombraient la salle, dans la pénombre, n’étaient pas uniquement des piliers et des colonnes, mais des statues. Cependant, il se heurta aussitôt à un phénomène absolument extraordinaire.


  Aad s’approcha de la première et vit qu’il s’agissait réellement d’une statue sur un socle. Il pouvait la voir à loisir. Malgré l’éclairement avare on la distinguait parfaitement. Il pouvait en apercevoir les détails et l’apprécier dans son ensemble.


  Mais l’incroyable phénomène jouait et c’était tellement vif, tellement insolite, qu’il s’en rendait compte avec une acuité toute particulière. Et il pouvait se dire tout de même temps qu’il ne lui était jamais arrivé chose pareille. Il se força à contempler l’objet encore avec plus d’attention, mais en vain.


  Le visage en sueur, il se précipita vers une autre sculpture et la détailla, l’apprécia, la regarda. C’était la même chose. Il se trouvait exactement dans le même état. Ce n’était pas normal. Il se passait quelque chose d’extraordinaire.


  Il passa à une autre, puis à une autre et n’eut de cesse qu’il ne les ait toutes répertoriées. Quand il eut fini, il recommença puis ferma les yeux.


  Il n’y avait aucun doute. Ces statues étaient douées d’une propriété maléfique !


  Il constata, après avoir rouvert les yeux, que ce phénomène bien particulier ne jouait pas pour les autres objets et les autres endroits de la salle souterraine. Il ne comprenait pas. Etait-ce une sorte d’aura que dégageaient les statues ? Non, pourtant, puisqu’il constatait la même anomalie en lui à n’importe qu’elle distance. Il rejeta cet argument, de toute façon.


  Inlassablement, il recommença son manège à chaque sujet ; il alla se planter devant chacun d’eux, à des distances et sous des angles variables. Il n’en oublia aucun. Il recommença dix fois, vingt fois, puis de guerre lasse, le visage recouvert d’une sueur moite, il se résolut à abandonner…


  Force lui était de reconnaître son impuissance totale devant ces objets d’art… Force lui fut d’admettre une sorte de puissance contenue qui l’inhibait. Etaient-ce des statues psychiques ?


  Il essuya son front avec lassitude et exaspération. Cela l’irritait sourdement de ne pas comprendre ce qui se passait. Ce qui lui arrivait.


  Ces statues – il reconnaissait que c’étaient des statues – étaient douées d’une propriété surprenante. Elles dispensaient une sorte de champ (comment l’appeler autrement ?) qui effaçait en permanence l’intégration psychique de ce qu’elles représentaient. C’étaient des statues de l’oubli.


  Il les voyait normalement ; ses yeux enregistraient les sculptures, leurs différents détails lui faisaient prendre conscience de ce mécanisme et qu’il s’agissait de statues. Mais il lui était impossible de percevoir, de savoir ce qu’elles étaient exactement !… C’était à se cogner la tête contre les murs. Son cortex n’intégrait pas ce que représentaient ces statues. Il ne pouvait dire si c’étaient des hommes, des femmes, des humanoïdes, des créatures, des animaux, des objets, des machines…


  Bientôt une forte migraine le prit et il décida de quitter la salle des statues de l’oubli.


  Epuisé par cet effort mental dont le mécanisme lui était inconnu, il marcha le long d’une galerie en essayant de penser à autre chose.


  A nouveau l’image pleine de charme de Bleuet paraissait devant ses yeux. Etait-il possible que Bleuet appartînt à ce monde ? A ces monstruosités vagues et formidables, à ces demeures interdites et souterraines ? Il se demanda entre les mains de qui ou de quoi elle était. Entre les mains de quel maître et de quel dominateur ?… Il avait le désir de continuer des recherches plus que jamais et de se battre pour elle. De la délivrer. De l’emmener avec lui après avoir éclairci le mystère de ces lieux sataniques. Lui aussi était nu et faible ; il n’était qu’un minuscule ciron parmi les maléfices titanesques de ce monde.


  Il marchait.


  Il foulait un sol rénitent en terre battue. La galerie était vaguement circulaire et des « photophores » vivants et palpitants étaient accrochés de place place, comme des méduses lumineuses.


  Cela répandait une clarté glauque et douce.


  Il parvint jusqu’à une autre salle.
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  C’est bientôt que Aad allait rencontrer le gralag. Bien entendu, il ne savait pas ce que c’était qu’un gralag et ce dernier était là par hasard et effectuait aussi des recherches. Leurs routes allaient se croiser et cette mise en présence de deux « créatures » aussi différentes allait soulever un coin du voile…


  Il pensait au mystère de Laboratopolis lorsqu’il pénétra dans cette seconde salle. Les photophores phosphorescents s’étaient détachés des murs et tels des vespertilions, ils circulaient lentement et en silence, voletant en files éclairantes près des plafonds, veillant à ce qu’une luminosité diffuse et homogène imprègne les lieux.


  Drôles d’animaux, drôle de moyen d’éclairage !


  Cette deuxième salle était immense et parfaitement cubique. Immédiatement, il fut frappé par l’insolite présence. Mais c’était ahurissant et également inattendu !


  Une odeur fade et écœurante régnait là. Les vespertilions tournoyaient au centre de la pièce et en haut. Aad se demanda s’il ne rêvait pas ou s’il ne devenait pas fou. Pourtant, un court instant, très fugace, il eut l’impression qu’il était rentré dans un magasin de vivres, dans un entrepôt de provisions. Il était évident que ce n’était pas de ça qu’il s’agissait mais de quelque chose de plus ahurissant…


  Il avança… Regarda autour de lui, les pupilles démesurément agrandies… Il se demandait si c’était dangereux. Ça l’était peut-être, mais il n’était plus à un danger près… Les périls qui l’attendaient ne devaient pas le retenir et il les avait admis globalement une fois pour toutes.


  Ce qu’il y avait, dans cette salle, était différent de ce qu’il avait déjà rencontré.


  Des quartiers de viande !… De gros quartiers de viandes informes, à la tranche rouge et sanguinolente étaient disposés sans ordre, contre les murs. De volumes inégaux, certains pouvaient atteindre la taille d’un homme…


  De plus, ils n’étaient pas inertes. C’étaient des amas de chair vivante. De la matière vivante indifférenciée ou dédifférenciée… Car cela vivait ! C’était l’impression immédiate que cela donnait. Cela palpitait sourdement ; une sérosité sanglante sourdait de la tranche vive… Le reste semblait recouvert d’un épiderme bizarre. Au sol, une large flaque de sang s’étendait et glougloutait par endroits.


  Parfois, certains « quartiers », certains morceaux de cette matière vivante étaient doués de mouvements amoebiformes et arrivaient même à se déplacer. Cette vie obscure et larvaire avait-elle « conscience » de l’irruption de Aad dans les sous-sols ? Peut-être, car chaque fois que le regard de ce dernier se posait sur une des créatures, la palpitation-respiration s’arrêtait net comme si elle percevait le regard !


  Il alla jusqu’au milieu de la pièce, prenant son courage à deux mains. Certains blocs de chair se contractèrent violemment avec d’horribles bruits mous, puis se déplacèrent vers lui en se déformant successivement. Pas de doute, cela avait connaissance de son intrusion, conscience de sa présence.


  Rapidement, il quitta ces lieux, le cœur soulevé. Et il continua dans d’interminables galeries. Il allait se perdre à coup sûr et il se demandait si toute la cité antique était construite sur une cité souterraine, ou au contraire si on avait creusé des dédales dans un deuxième temps.


  Il commençait à désespérer et à sentir la fatigue et la faim chimique. Comme il parvenait dans une salle qui paraissait froide et relativement obscure, comportant des blocs de pierre de couleurs différentes, il décida de prendre quelque repos. Il avala la moitié d’une sphère rose et alla s’allonger, prenant appui contre un bloc améthyste.


  Il resta longtemps ainsi entre la veille et le sommeil, attentif au moindre bruit, voguant sur des arabesques internes proches du rêve, revoyant la fontaine aux étoiles et le tendre regard de Bleuet. Il se prenait souvent à revoir la même image de Bleuet et essayait à fortiori de se rappeler l’expression de son visage, de ses grands yeux levés vers lui. Il essayait d’analyser alors ce qu’on pouvait y lire. Et il s’abîmait avec délectation dans cette contemplation d’une image fugitive qui s’échappait sans cesse et qui devenait de jour en jour moins nette.


  Parfois il franchissait les barrières du sommeil, se laissait aller pour quelque temps tout au moins et se réveillait en sursaut, puis reprenait sa rêverie, oscillant toujours entre l’inconscience et la demi-conscience…


  Combien de temps resta-t-il ainsi au sein de ces sensations agréables ? Il n’aurait su le dire.


  Toujours est-il que, subitement, il se dressa sur son séant, tendant l’oreille, retenant sa respiration et réprimant les battements de son cœur ; il regarda intensément autour de lui. Il distinguait très nettement, dans une demi-obscurité mais avec netteté cependant, tous les détails de la grande salle.


  Quelqu’un venait d’entrer dans la pièce…


  Il en était certain et c’est ce qui l’avait réveillé. Le décor restait dramatiquement vide. Cependant quelqu’un était là qui venait de faire irruption dans cette salle. Aad en ressentait la présence avec une acuité à nulle autre pareille. L’impact d’une personnalité, d’un être, d’une créature en plus dans ces lieux se faisait profondément en lui.


  Il y avait un être invisible quelque part, qui l’avait tiré de son sommeil, et cet être l’observait.


  Aad, terrifié, se sentait regardé, analysé, fouillé psychiquement par une ineffable créature…


  L’être, la chose, l’invisible, ce qui était dans la pièce venait vers lui, se déplaçait vers l’endroit où il reposait. Cela il le savait intuitivement, il le savait mentalement.


  Et cela s’approchait, s’approchait, sans qu’il vit quoi que ce soit. Pourtant la chose était maintenant à deux pas de lui ; il discernait son indicible vie, sa formidable présence, son inimaginable personnalité et cela l’observait de plus en plus près… Cela se penchait sur lui…


  Cette situation fantastique persista pendant quelques instants. Aad restait immobilisé, guettant le moindre bruit, essayant de percevoir l’existence d’un souffle, mais il n’y avait rien. Il ne se produisait rien. Simplement cette effrayante et intense sensation de se trouver sous le regard d’une créature invisible…


  Il pouvait presque ressentir une sorte de chaleur animale, une sorte d’aura qui entourait l’être…
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  N’y tenant plus, Aad se leva.


  Une sueur froide l’inondait. Que se passait-il ? Qui était là, à deux pas de lui, quelle forme de vie mystérieuse venait de pénétrer dans la pièce et se tenait à ses côtés, le guettant, fouillant dans son intimité psychique ?…


  Il fit quelques pas. Alors qu’il semblait que la sensation de présence animale était au maximum, atteignant un seuil au-delà duquel elle ne pouvait faire autrement que lui apparaître, cela décrût soudain, comme une source de chaleur qui s’éloigne.


  Il suivit du regard la sensation qui disparaissait…


  Puis, au bout de quelques minutes, plus rien.


  Un froid de solitude l’envahit. Oui, il était seul à nouveau. La chose, l’être, était repartie.


  Il respira amplement et regarda cet insolite décor où il était venu se perdre. L’impression de vide était puissante, presque sonore, comme après la dernière mesure d’une symphonie, l’écho encore vivant.


  Il se fit des réflexions d’une grande amertume sur sa condition précaire, sur le mystère de sa vie, de leur vie, de cette création parcellaire qu’ils n’étaient pas à même de comprendre, sur leur impuissance à appréhender la réalité. A nouveau ses pensées s’envolèrent vers Bleuet et il se « blottit » mentalement dans cette douce image qui fuyait. Où était la merveilleuse jeune fille ? Etait-il sûr de la retrouver ? N’était-elle pas qu’une apparence ? N’avait-il pas rêvé tout cela ?…


  Il se secoua et décida de reprendre ses investigations. Il n’était pas question de s’allonger à nouveau, ni d’essayer de se rendormir, après ces événements insolites et ces obscures présences.


  Combien de temps marcha-t-il le long d’étranges galeries presque toutes identiques, hallucinantes à force de monotonie et de longueur ? Combien de temps marcha-t-il, jusqu’à la limite de l’épuisement et de la fatigue ? D’où tira-t-il les ressources physiques pour continuer alors que l’impression de labyrinthe devenait obsessionnelle ? Il n’aurait su le dire.


  Au terme d’un périple dont il ne soupçonnait même pas le tracé, il finit par arriver dans une sorte de vestibule géant éclairé d’une lumière verdâtre et barré par une porte blindée d’une imposante grandeur.


  Il se heurta à un obstacle vraiment surprenant.


  Essoufflé, les traits tirés, hâve, il vint buter contre cette porte monumentale qui semblait d’airain. L’antichambre dans laquelle il se trouvait était gigantesque.


  Et soudain il sentit à nouveau avec intensité la « présence » à ses côtés. Il sursauta intérieurement, prêt à tout, sur le qui-vive, mobilisant ses dernières ressources.


  Une présence vivante, une zone de vie invisible, était là, à quelques pas de lui, dont il ressentait la chaleur, la palpitation sourde, l’aura psychique.


  Et, comme la première fois, cela l’observait. Avec une curieuse et formidable acuité.


  Tout d’un coup, alors qu’il était sur le point de se diriger vers cette présence, presque matérielle en un point de l’espace, une pensée se précisa avec force dans son esprit.


  — Je suis un robot psychique…


  Il réprima les battements de son cœur, suspendit presque complètement sa respiration. Il estimait avoir rêvé. Cela recommença :


  — Je suis un robot psychique.


  Il resta silencieux. « Un robot psychique », pensa-t-il comme un éclair. Il avait perçu nettement cela, pourtant ce concept était effroyable… Un robot psychique !… Pouvait-on imaginer une chose pareille ?


  — Un robot psychique ? interrogea-t-il à haute voix.


  — Oui, perçut-il en lui-même. J’ai parfaitement reçu votre question. Un robot psychique est concevable. Je suis, cette chose-là. Aussi incompréhensible que cela puisse paraître.


  Aad gardait un étrange silence. Il regardait un point précis dans l’espace. Ce fameux point d’où semblait émaner la présence.


  — Vous voulez dire… ?


  Il perçut :


  — C’est ainsi pourtant. Oui, vous regardez dans la bonne direction… J’existe dans cette zone à quelques pas de vous.


  — Comment peut-on imaginer une chose pareille ? Est-ce que je dois comprendre que… ?


  — Précisez votre pensée.


  — Heu… attendez un peu. Est-ce que c’est vous qui êtes venu tout à l’heure dans une des salles souterraines et qui m’avez surpris dans mon sommeil ?


  — Oui… je vous ai repéré intuitivement.


  — Intuitivement ?


  — Par induction psychique si vous préférez… Je perçois votre organisme spatio-temporel… votre colonie de cellules… votre psychisme… Je lis dans votre mental comme dans un livre ouvert. Il y a des zones hermétiques, artificiellement closes cependant… »


  — Ecoutez… Tout ceci est vraiment trop incompréhensible. Etes-vous un être ? Une existence ?


  — Je suis un automate.


  — Mais invisible ?


  — Non, un automate psychique.


  — Je ne comprends pas une telle notion. Pouvez-vous m’expliquer ?


  — C’est simple. Il y a eu d’abord le règne des robots matériels… robots qui se sont perfectionnés progressivement avec le temps…


  — Mais où ? Quand ?…


  — Il faut sérier les problèmes chez vous car vous êtes vraiment compartimenté… Ce qui n’est pas étonnant… Revenons à la question robot…


  Aad regardait avec une stupéfaction sans nom cette zone de l’espace où s’agitait une pensée invisible.


  — Je reprends, continua la pensée. Donc, il y a eu l’ère des robots mécaniques, des automates de plus en plus complexes, de plus en plus intelligents et toujours matériels. Je dis bien matériels. Puis, parce que ces robots devenaient le siège d’une certaine forme d’intelligence hautement mathématique, ou plutôt parce que les mathématiques se complexifiaient en eux jusqu’à sécréter une certaine forme de pensée, de liberté de choix… de décision… ces automates, nos ancêtres, virent leur structure de commande, c’est-à-dire cérébrale, s’hypertrophier démesurément. Il y eut une sorte d’état mental différent de celui des hommes… mais réel, cybernétique pur… doué d’une certaine imagination je dois le dire. Finalement, ces robots, qui se reproduisaient entre eux, se perfectionnèrent et créèrent des superrobots, en accord avec leur créateur, qu’ils aidèrent en somme dans leur acte de création, et s’orientèrent génétiquement.


  — Génétiquement ?


  — Bien sûr… Ne m’interrompez pas tout le temps. Ils s’orientèrent donc génétiquement vers une forme de psychisme parapsychologique parallèle ; c’est-à-dire qu’ils développèrent en eux le pouvoir d’agir sur la matière à distance. C’est ainsi que, petit à petit, ils supprimèrent leur support matériel… Leur psychisme seul resta. Voilà ce que je suis après des générations et des générations. Bien sûr, je ne possède pas l’intelligence humaine. Mais je peux être moi-même, sans avoir de support matériel… Je peux percevoir et communiquer télépathiquement… Je suis un assemblage restreint de quelques réseaux psychiques essentiels. Je peux communiquer avec vous, répondre à certaines de vos questions. Pas à toutes. Agir à distance sur la matière dans un certain sens… Je suis un personnage somme toute assez intéressant…


  Aad était complètement abasourdi par ce qu’il percevait. Des structures psychiques qui seraient celles d’un robot, une abstraction mathématique parvenue à son plus haut degré d’organisation et qui existait seule, comme un esprit… une âme mécanique, une pensée cybernétique pure !… C’était à devenir fou !


  — Calmez votre état mental… C’est bien ainsi que j’existe… La pensée humaine, un jour, existera seule sans son support organique. C’est ce qui s’est passé pour nous mais en beaucoup plus restreint. Notre esprit est très limité dans certaines zones…


  — J’ai bien de la peine à intégrer ces notions, dit Aad. Mais puisque vous êtes là et que je perçois cela, il doit bien y avoir une source énergétique… Et cette émission psychique, c’est vous…


  — Vous pouvez m’appeler Fantax, c’est mon numéro matriciel.


  — Fantax ! C’est vraiment extraordinaire !… L’âme d’un automate !… Puis-je vous poser une question ?


  — Je suis là pour répondre…


  — Pourquoi vous êtes-vous manifesté à moi ?


  — Comme tout robot, j’ai besoin de servir un maître. En plus, vous semblez à un peu à la dérive… Je vois des zones complètement hermétiques dans votre esprit… dans votre mémoire surtout.


  — Vous avez besoin d’un maître ? En somme, vous pouvez m’être utile ?…


  — Dans la fourchette qui m’est assignée, oui…


  Aad demeurait pensif.


  — Je ne sais pas si je dois me réjouir de tout cela, dit-il finalement.


  — Je le crois. J’ai tout de suite compris que vous aviez besoin de moi. D’abord, pour vous révéler à vous-même.


  — Me révéler à moi-même ?


  — Bien sûr ! Croyez-vous vraiment être né il y a deux ou trois ans à peine et que l’univers se limite à vos abris ?


  — Il y avait donc quelque chose avant ?


  — Vous êtes naïf… Mais ce serait trop long pour l’instant. Il y a autre chose… Il y a quelque chose d’essentiel qui vous préoccupe…


  Aad baissa la tête, bouleversé. Cette zone lisait-elle à ce point dans son intimité ?


  — Il s’agit d’une jeune fille qui s’appelle Bleuet. Vous la recherchez. Je crois pouvoir vous être d’une certaine utilité. Mais ce sera difficile, très difficile… et non dépourvu de danger… Vous êtes encore soumis à cette force prodigieuse cosmique qu’on appelle l’amour… Nos ancêtres automates de la 77e génération avaient connu une forme d’attraction à des fins reproductives… Chez les humains, cette force là est invincible… véritablement….


  — Je… je ne sais plus ce que je dois faire, ni penser…


  — Vous avez besoin de mon aide…


  — Donc, je dois me servir de vous… pour mes seuls intérêts ?


  — Dans une certaine mesure, oui.


  — Et vous ne pouvez prendre forme…


  — Vous alliez dire « humaine »… Oui et non… Je pourrais si je voulais revêtir un aspect quelconque. Mais à quoi bon ! C’est une grande dépense énergétique, de toute façon. Contentez-vous pour l’instant de ce que je suis.


  Aad réfléchissait profondément. Un flux de pensées contradictoires l’assaillait. Il y avait des choses que Fantax n’avait pas éclaircies et qu’il aurait voulu pousser à fond. Mais l’image de l’irréelle Bleuet s’imposait avec une force accrue en lui. Elle était la priorité des priorités.


  — Sommes-nous dans la bonne voie pour retrouver Bleuet ? Derrière cette porte notamment ?


  — Il y a des chances, en effet.


  — Es-tu capable, Fantax, de me faire franchir cette barrière ?


  — Je peux ouvrir cette porte si tu le désires.


  — Qu’y a-t-il derrière ?


  — D’abord, je peux dire qu’il y a des êtres comme Bleuet… Mais il y a aussi des oonox et ça, c’est extrêmement grave. Il y a enfin, mais je n’en connais pas l’emplacement exact, l’interdit des interdits : Laboratopolis…


  — Même pour toi ?


  — Surtout pour moi… et pour toi, mon jeune maître et pour la malheureuse Bleuet… Mais immédiatement derrière cette porte blindée, il y a la cité de l’éternelle nuit…
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  La cité de l’éternelle nuit !… Aad était décidé plus que jamais à braver tous les dangers. Les yeux de Bleuet, grands et tranquilles, contenaient trop de choses inconnues et suppliantes pour qu’il abandonne ses recherches.


  — Fantax, il faut franchir cette porte blindée.


  Il regarda l’immense battant haut de sept à huit mètres, et large d’autant, qui obstruait hermétiquement la caverne dans laquelle ils se trouvaient.


  Un chuintement retentit, bizarre, désagréable à l’oreille, et la paroi métallique sembla animée d’un frémissement. Puis elle subit une secousse. Puis elle glissa sur d’invisibles rails.


  Elle démasqua complètement une ouverture irrégulière, comme le seuil d’une grotte.


  Un cri de saisissement lui échappa. De l’autre côté, c’était le fourmillement lumineux, à leurs pieds, d’une cité tentaculaire.


  — Voici la cité de l’éternelle nuit. C’est Eerloog, la capitale du monde souterrain.


  Aad s’avança. Il venait de déboucher sur le flanc d’une paroi vertigineuse qui surplombait la cité illuminée, tout en bas. C’était un poudroiement lumineux d’un blanc cru et parfois légèrement verdâtre.


  La ville était très étendue et irrégulière. Elle présentait des condensations, des nœuds de lumières scintillantes, puis des zones où celles-ci étaient plus rares.


  Pour autant qu’on pouvait en juger, la cité était faite essentiellement de sphères de toutes dimensions, et de cylindres. Parfois aussi, çà et là, des sortes de boîtes rondes et plates qui étaient autant de bâtiments. Un brouillard lumineux planait au-dessus d’Eerloog.


  En haut, la voûte était noire, d’un noir profond et vague, sans détail.


  Un sentier rocailleux serpentait au flanc de la falaise qui dominait Eerloog.


  Aad, sans consulter sa « conscience », s’y dirigea délibérément. Il savait que Fantax le suivait. A peine avait-il fait quelques pas, d’ailleurs, que le même chuintement retentit. La lourde porte se refermait là-haut.


  Aad dévalait le sentier fait de minerai, de morceaux de métal, d’éboulis de toutes sortes. On y voyait assez bien. Une clarté éclairait les lieux, faite de la réverbération de la cité illuminée. Quel était cet endroit dont il n’avait pas connaissance ?


  Quelle était cette mystérieuse cité et était-il vrai et possible que Bleuet puisse y vivre ?


  Il dévalait la pente sans ressentir la moindre fatigue, parfois courant, parfois trébuchant, parfois se retenant à des roches biscornues pour ne pas chuter dans le vide effroyable.


  Au bout d’un temps qu’il ne fut pas en mesure d’apprécier, il stoppa. La ville aux lumières étincelantes semblait monter vers lui. Il regarda tout autour de lui : la paroi rocheuse verdâtre, le sentier à ses pieds qui n’en finissait pas de descendre.


  — Fantax ! souffla-t-il.


  — Je suis là. Je ne quitte pas mon jeune maître. Que dois-je faire ?


  — Est-ce que tu es sûr que Bleuet vit dans cette immense et mystérieuse cité ?


  — Oui, sans nul doute. Je ne vois aucune autre possibilité pour elle.


  — Comment alors a-t-elle pu venir jusqu’à l’endroit où je l’ai rencontrée pour la première fois ?


  — Je ne sais pas ; en tout cas, si elle l’a fait, c’est contre toute logique et contre toutes les règles. Elle n’aurait jamais dû quitter Eerloog.


  — Pourquoi ?… Elle est prisonnière ?


  — Oui et non. Il y a des choses que j’ignore. Je pense qu’elle doit rester à Eerloog où elle ne doit pas être seule dans son cas.


  — Est-ce que les habitants d’Eerloog sont nombreux ?


  — Je ne crois pas.


  — Sont-ils tous bâtis selon notre propre apparence, Bleuet et moi ?…


  — Non… Les habitants d’Eerloog, les Oonox, sont différents.


  — Différents ?


  — Oui… Ils présentent de notables différences par rapport à Bleuet et à toi.


  — Quelles différences ?


  — Je ne sais pas. Je ne peux pas tellement juger : Tu le feras mieux que moi.


  — Des races différentes ?


  — Quelque chose comme ça.


  — Bleuet serait alors leur prisonnière ?


  — Ce n’est pas tout à fait ça non plus…


  Un silence s’établit entre Aad et le robot psychique.


  — Vers quel endroit de la ville dois-je me diriger pour la retrouver ?


  — Pénétrons-y d’abord, puis je ferai moi-même les recherches. Je pense pouvoir y parvenir.


  — Tu peux te déplacer rapidement ?


  — Instantanément. Je suis une pensée.


  — Pas de danger qu’on te repère ?


  — Ça, c’est autre chose. Nous verrons…


  Aad n’insista pas. Il reprit sa marche descendante et mal aisée.


  

  



  Quelques instants plus tard, il déambulait dans des rues métalliques, sur un sol de verre légèrement luminescent. Des êtres lumineux, ronds, éclairaient cette immense cité des ténèbres en se tenant fixe, dans l’espace, à trois mètres de haut environ, comme des lampadaires électriques, sans support.


  C’étaient des boules plumeuses, comme de grosses chouettes pelotonnées sur elles-mêmes, avec des yeux qu’on distinguait mal dans la luminosité intense qu’elles émettaient. Un bec court qui claquait de temps en temps… Des lucioles tournoyaient autour. Peut-être leur nourriture.


  Les bâtiments étaient d’immenses sphères, boules étranges, sans issue visible, de très hauts cylindres et des « boîtes plates », ainsi que nous l’avons déjà décrit plus haut.


  Aad regardait avec étonnement autour de lui. Il y avait des centaines et des centaines de boules vivantes lumineuses qui éclairaient Eerloog. D’après ce que Fantax lui avait communiqué, ces êtres lumineux et captifs étaient des Ernyax.


  Personne.


  Au-dessus de cette perspective de sphères géantes et de cylindres, s’étendait un immense ciel noir, infinie et insondable draperie qui justifiait la dénomination de la ville.


  Les pas du jeune homme résonnaient comme sous une voûte sonore.


  La cité vide était empreinte d’une sorte de tristesse infinie. Pourquoi était-elle déserte ? Où étaient les habitants ? Qui étaient-ils ?…


  Aad marchait toujours. Il sentait la présence rassurante de Fantax auprès de lui. Mais l’impression de vide et d’abandon était telle que sa gorge était serrée.


  Où était donc Bleuet et quels maléfices régnaient en ces lieux interdits ?


  — Fantax !


  — Je suis à tes côtés, maître. Je ferai ce que tu désires.


  — Pourquoi cette ville est-elle entièrement vide ?


  — Je ne sais pas. Il y a des choses que j’ignore…


  — Ne m’as-tu pas dit pourtant qu’il existait des habitants, les Oonoxs ?


  — Peut-être dorment-ils ?


  Il était évident que dans la cité de l’éternelle nuit, il fallait un cycle artificiel de veille et de sommeil, puisque non réglé par la lumière extérieure.


  — Peut-être en effet.


  Il resta silencieux pendant quelque temps.


  — C’est très gênant à la fin d’être accompagné par un être invisible, fût-il un serviteur docile et tout-puissant…


  — Pas tout-puissant… Je peux exercer une certaine action, je cours également les mêmes dangers que toi, plus, des dangers supplémentaires.


  — Qu’importe… Puisque tu as une action sur la matière, ne peux-tu te matérialiser, revêtir une forme, n’importe laquelle ?


  Il y eut un silence, puis :


  — Cela demande une dépense d’énergie psychique… la fraction qui me restera…


  — J’aimerais que tu prennes forme, Fantax… Quitte à redevenir pensée pure si tu as besoin de toute ton énergie.


  Le robot psychique sembla réfléchir.


  — Soit, dit-il au bout d’un moment.


  Il y eut alors un grand craquement. Comme de l’étoffe de soie qu’on déchire. Aad poussa un cri de stupeur. Une énorme araignée sur de longues pattes velues, arrivant à sa taille, se tenait à ses côtés. Une araignée avec des palpes frémissantes, un crochet qui entrait et sortait comme à la recherche d’une proie, d’horribles yeux à facettes, des dizaines et des dizaines de facettes avec des reflets rouges qui semblaient le regarder mille fois… Un abdomen segmenté et velu… Huit pattes articulées terminées par de fins crochets.


  — Est-ce toi, Fantax ?


  — Oui, crissa l’araignée. Est-ce que cela va ?


  — Tu aurais pu me demander mon avis avant de choisir.


  — Je vais conserver cette forme pendant quelque temps. C’est celle de mes ancêtres, les robots matériels. C’est celle qui m’est le plus commode.


  Aad haussa les épaules.


  — Soit, dit-il.


  Ils reprirent leur marche.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Aad marchait, suivi de l’araignée géante qui trottait à ses côtés de toute la vélocité de ses longues pattes. Ils parcoururent une bonne partie de la ville déserte au milieu de reflets d’acier et de métal, sous les clartés glauques des photophores immobiles. C’était désespérant de monotonie et Aad commençait à se demander si, depuis quelques instants, il ne tournait pas en rond, s’il n’était pas déjà passé par ces mêmes endroits, lorsqu’ils débouchèrent dans un grand espace, une grande place, au centre de laquelle était un curieux édifice.


  Curieux en ce sens qu’il ne rappelait en rien la géométrie des autres.


  C’était un immense cube de verre se dressant au centre de cette étendue. Des reflets irisés se perdaient dans ses parois lisses et glacées ainsi que les reflets des photophores et ceux des constructions métalliques.


  Aad regarda l’énorme araignée près de lui. L’être roulait ses horribles yeux à facettes, presque pédonculés, dans tous les sens. Ses pattes crochues crissaient sur le sol.


  — Qu’est-ce que c’est à ton avis ?


  — Il s’est passé d’étranges événements, il y a quelque temps de cela, et de grands bouleversements ont eu lieu.


  — Il est vrai que nous devons avoir une explication à ce sujet, Fantax.


  — Oui, mais nous n’en aurons guère le temps actuellement.


  C’est alors qu’une modification sensible se fit dans l’intensité de l’éclairage comme si un jour étrange et artificiel se levait ; tous les photophores s’illuminèrent progressivement jusqu’à devenir aveuglants. Et effectivement au bout de quelques instants un éclairement presque diurne baigna la cité souterraine.


  — Attention, il va se passer quelque chose !


  D’un même mouvement, les deux êtres, si dissemblables du point de vue physique, se dissimulèrent. Ils traversèrent la place en sens inverse et vinrent se poster dans ce qui leur parut être la plus petite rue. Au pied d’une énorme sphère, presque dessous, dominés par l’immense masse ronde, dans une ombre propice, ils observèrent.


  Ce fut d’ailleurs très étonnant. Des portes s’ouvrirent les unes après les autres au pied des cylindres, au pied des sphères, là où la rotondité rejoignait le sol, au pied des « boîtes plates », et des êtres en sortirent.


  Aad sentit un frisson de dégoût le parcourir.


  — Les Oonox ! souffla Fantax en grinçant. Les habitants d’Eerloog…


  Il en parut d’abord quelques-uns, puis un assez grand nombre petit à petit, qui se mirent à circuler dans les rues, allant on ne sait où, vaquant à on ne sait quelle mystérieuse besogne.


  Ils avaient tous l’aspect humanoïde en ce sens qu’ils se tenaient verticalement sur deux jambes : ils avaient une tête, un corps, des bras…


  Mais c’était leur visage et leurs mains qui n’étaient pas normaux. C’étaient ces parties de leur corps qui inspiraient à Aad une sensation d’horreur et de dégoût, laissant pressentir, d’ailleurs, que tel était le reste de leur épiderme.


  Un faciès tourmenté avec deux yeux, un nez, une bouche, des oreilles, des cheveux, mais couverts de plaies, de pustules verdâtres et suppurées ; un faciès lépreux, cancéreux, comme une éponge avec des cratères purulents… Les mains comportaient bien cinq doigts, mais dans le même état.


  Il y avait des hommes et des femmes ; les femmes, ou plutôt les femelles, étaient plus horribles encore avec leurs cheveux blonds ou roux, encadrant cette plaie suintante et monstrueuse qu’était leur visage.


  Ils étaient tous revêtus d’une robe de bure monacale, presque noire qui traînait jusqu’à leurs pieds avec ampleur. Ce vêtement, pour accentuer encore la ressemblance, comportait un capuchon qu’ils maintenaient rabattu en arrière, ce qui leur donnait l’air plus sinistre encore.


  Cette foule, qui remplissait maintenant les rues d’Eerloog, se mouvait en silence, sans parler semblait-il, ou alors à peine avait-on l’impression qu’ils échangeaient quelques mots.


  L’éclairement s’intensifiait de plus en plus et on avait l’illusion d’un authentique ensoleillement. L’illusion que le soleil se levait et que le jour devenait plus lumineux à mesure que le temps passait.


  Aad et l’araignée étaient toujours dissimulés sous leur sphère où aucune issue n’était heureusement visible.


  Ils avaient face à eux la perspective de la grande place, les immeubles la cernant à distance, faits de boules et de cylindres brillant de tout leur éclat. Et cette mystérieuse et énorme cage de verre qui semblait somme toute être le centre exact d’Eerloog.


  Les rues étaient pleines de cette multitude maintenant, revêtus de leur robe de bure, encapuchonnés ou non.


  Il y avait des enfants ! Certains tenaient en effet des enfants par la main.


  On ne voyait aucun véhicule, aucun moyen de locomotion. Ces gens-là allaient à pied. Tout au moins dans cette cité et pour l’instant.


  — Fantax !


  — Oui, maître ?


  — Il y a de plus en plus de monde et nous risquons d’être découverts. S’il est vrai que ce pays est interdit, il faudrait que je me dissimule un peu mieux. Toi, tu peux devenir invisible, mais moi…


  — Suggère ce que je dois faire.


  Aad hésitait.


  Il regardait la foule horrible et il était évident qu’ils risquaient à tout moment d’être aperçus, d’être débusqués. Que se passerait-il alors ?


  — Est-il possible d’entrer dans cette sphère au-dessus de nous ?


  — Je vais essayer.


  L’araignée s’immobilisa et sembla entièrement figée, presque statufiée. Quelques instants s’écoulèrent et, soudain, une porte s’ouvrit, à leur hauteur, une ouverture oblongue parut juste à la base de la sphère.


  L’intérieur apparaissait uniformément éclairé d’un jour bleuté.


  — Le problème est de savoir s’il y a quelqu’un là-dedans. ..


  — Il n’y a personne, dit Fantax.


  — Comment le sais-tu ?


  — Je le « sens ».


  — Si nous y pénétrons, est-ce que nous pourrons voir sans être vus ? Et ensuite ressortir quand nous le désirerons ?


  — Oui, répondit Fantax.


  — Alors, allons-y.


  Ils franchirent le seuil mystérieux qui venait d’être créé sous leurs yeux.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’intérieur était étrange, baigné par un éclairement bleuâtre qui semblait une propriété même de l’air ambiant, et dans lequel flottait un mystérieux et très discret parfum.


  Après avoir gravi des marches métalliques, ils pénétrèrent dans une vaste salle plus ou moins quadrangulaire dont le mur côté rue était concave et permettait de voir à l’extérieur sans être vu. Par conséquent, si l’on admettait que les rayons lumineux puissent passer uniquement de l’extérieur à l’intérieur grâce à quelque propriété optique du matériau, ils risquaient fort d’avoir été aperçus lors de leur arrivée dans la ville.


  La sphère était divisée en pièces toutes identiques, aux parois métalliques, communiquant entre elles par de simples escaliers et des ouvertures oblongues non munies de portes. Il y avait ainsi sept étages superposés ; les plus vastes étaient évidemment à l’équateur et les plus rétrécis aux calottes polaires.


  On pouvait circuler librement.


  Partout régnaient la même tiédeur, la même douceur de l’air et on était presque euphorique de se trouver dans cet intérieur pourtant entièrement nu et désert.


  De chaque étage, on pouvait voir à travers les parois ce qui se passait dehors.


  Aad s’installa près de la façade principale, celle qui donnait sur la grande place, et se mit à observer. C’était toujours le même mouvement de multitude au-dehors. Mais où allaient ces gens ? Que faisaient-ils ? Ce point particulier restait non élucidé pour l’instant.


  L’attention du jeune homme fut bientôt attirée par un détail qui allait avoir son importance.


  — Fantax ! appela-t-il.


  Il entendit un crissement. L’araignée s’approchait.


  Aad se demandait si elle contemplait réellement de ses yeux à facettes et quelle image cela pouvait lui donner alors ; ou bien si elle observait psychiquement ».


  — Oui, dit Fantax au bout d’un moment. Je crois percevoir ce qui se passe.


  Un certain mouvement d’ensemble s’amorçait dans la foule. Alors qu’au cours des instants précédents les gens allaient et venaient sans but précis semblait-il, en tout cas sans direction déterminée, une certaine homogénéité se faisait.


  — Il y a quelque chose d’anormal.


  — La foule grossit et se rassemble.


  — Oui, elle semble se diriger vers la grande cage de verre. C’est extrêmement curieux. Il va certainement y avoir du nouveau.


  Un détail venait d’apparaître, une sorte de rectangle noir, à même le sol, à l’intérieur de la cage de verre. Au centre très exactement. Et on y devinait des escaliers qui s’enfonçaient dans les profondeurs.


  Une trappe s’était ouverte.


  Selon toute évidence, un événement était imminent qui devait avoir pour théâtre cet immense cube vitré.


  De plus en plus attentifs, Aad et Fantax n’avaient d’yeux que pour ce parallélépipède autour duquel, maintenant se massait la foule énorme des moines de l’épouvante.


  Et soudain…


  Par les escaliers du rectangle noir de la cage de verre, quelqu’un apparaissait, quelqu’un montait lentement… Une silhouette se précisa et apparut au grand jour.


  Une jeune femme !


  Une jeune beauté vêtue d’une robe mauve laissant voir ses jambes nues et ses épaules potelées, une merveilleuse chevelure rouge, un visage délicat…


  Aad eut un coup au cœur et réprima sa respiration. Une autre venait derrière, aussi belle, aussi jeune, avec une robe déchirée, bleue, une carnation délicate et pâle, des cheveux noirs…


  Puis une autre et une autre encore…


  Une sueur froide inondait Aad tout entier. Ses yeux s’agrandissaient démesurément. Un léger tremblement affectait ses doigts qui se crispaient sur le métal transoptique hétérodromique de la paroi.


  Au total, c’est une trentaine au moins de ces jeunes beautés qui se trouvèrent réunies dans l’enceinte de cristal, les seins parfois nus, pleins et agressifs, de simples robes de toile couleur pastel, des jambes harmonieuses, des chevelures bleues ou jaunes, mauves ou oranges…


  Puis l’ouverture au sol fut oblitérée par un panneau coulissant. Une poignante déception put se lire sur les traits de Aad.


  Là-bas, les jeunes femmes s’étaient éparpillées dans l’espace libre de la cage et, avec une certaine tristesse qu’on pouvait deviner à distance, elles s’étaient réunies par petits groupes et parlaient entre elles. D’autres, au contraire, étaient seules et regardaient vaguement au-dehors les visages de l’horrible foule.


  Certaines étaient allées s’appuyer à la paroi, tournant le dos aux Oonox, ou bien étaient assises par terre, ou allongées.


  Et la foule se rassemblait, toujours de plus en plus nombreuse, assistant à n’en pas douter à un véritable spectacle, à une véritable exhibition.


  On leur montrait ces jeunes femmes et cela avait l’air de les satisfaire, d’exciter leur curiosité. C’était un authentique cirque de la beauté, de la jeunesse, de la fraîcheur, de la féminité. C’était une cage aux femmes. Peut-être s’agissait-il d’une galerie de phénomènes ?


  Aad était triste et un besoin d’action violente se faisait sentir. Ces jeunes femmes, toutes comme lui, toutes bâties sur son modèle, étaient un objet de curiosité pour cette horreur multiple. On les montrait véritablement aux Oonox et Bleuet n’était pas parmi elles.


  — Fantax, peux-tu m’expliquer ce qui se passe ? Qui sont ces jeunes femmes ?…


  Fantax ne répondit pas tout de suite. Aad se tourna vers l’araignée et vit ses yeux à facettes et ses palpes qui bougeaient doucement. Fantax était absolument immobile.


  — Je ne sais pas, dit-il. Ce sont des gens comme toi… comme Bleuet…


  — Mais elle…, où est-elle ? Peut-on savoir où elle se trouve ? Y a-t-il un moyen ?


  L’araignée réfléchissait. Le spectacle continuait dans l’affreuse cage de verre où la beauté était prisonnière de la laideur comme le plaisir est prisonnier de la vertu.


  — Il y a des choses que je ne comprends pas, dit Fantax. Il se peut que j’aie été accidentellement perturbé. Il s’est produit un événement d’une importante gravité… Les Oonox sont une conséquence majeure de cet accident… Ceux qui n’ont pas été touchés, comme toi, Aad, comme Bleuet, comme ces jeunes femmes, sont interdits, ou objets de curiosité malsaine…


  Aad regardait les prisonnières gracieuses et nonchalantes, désenchantées et tristes, silencieuses ou conversant entre elles, objets de l’immonde curiosité des monstrueux Oonox.


  — Fantax, nous savons maintenant qu’il existe ici des jeunes femmes semblables à nous, semblables à Bleuet… Qu’elles sont entre les mains de ces monstres. Il est essentiel de savoir s’il y en a d’autres dans cette ville, ou ailleurs… Et avec elles Bleuet… S’il n’est pas trop tard il faut agir… Que peux-tu faire, Fantax ?… Réponds, le temps presse.


  Fantax réfléchissait toujours. C’est alors que Aad, avec stupéfaction, vit l’araignée diminuer d’intensité lumineuse, devenir transparente, et disparaître avant qu’il ait eu le temps de dire un mot.


  — Fantax ! appela-t-il à haute voix. Fantax…, où es-tu ?… Que se passe-t-il ?…


  Il cherchait dans la pièce en essayant de rencontrer quelque chose d’invisible autour de lui, battant l’air de ses mains, stupidement…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Fantax !… Fantax !…


  Aad parcourut toute la sphère en appelant le robot psychique, sachant pourtant qu’il agissait en vain. Fantax était certainement allé aux renseignements et, pour ce faire, avait abandonné sa forme matérielle. C’était en vérité ce qui venait de se produire mais dans ce cas, pourquoi ne pas prévenir ? Curieux procédé et curieux personnage.


  Il revint au spectacle des jeunes beautés et essaya de deviner si elles avaient senti une présence parmi elles. C’est-à-dire, si elles se rendaient compte que Fantax était au milieu d’elles. Mais elles ne semblaient effarouchées par rien de particulier. Elles continuaient à garder leurs poses nonchalantes et tristes et à parlementer par petits groupes. Elles semblaient totalement ignorantes de la monstruosité qui les entourait. Si Bleuet se trouvait en un lieu quelconque du pays souterrain, comment avait-elle pu se rendre dans les ruines où Aad l’avait rencontrée ? Ça aussi, c’était un mystère.


  Soudain un bruit le fit tressaillir.


  Aad se retourne avec la vivacité du serpent.


  Trois Oonox sont là, à quelques pas de lui ! Il n’est pas resté suffisamment sur ses gardes. Il s’est laissé piéger.


  Ce sont des géants, puissants et menaçants. Leur visage est vraiment une plaie repoussante et ignominieuse. Il contemple de près leurs yeux perçants et noirs à demi fermés, qui l’observent, et les ravages de leur épiderme suintant de purulence et creusé d’abcès, de pustules, de bubons… Des faciès de lèpre et de cancer surmontés de cheveux rares et mal plantés.


  — Un homme ! dit le plus grand. Comment diable est-il venu jusqu’ici ?


  — Qui es-tu ? grogne le rouquin. Comment t’appelles-tu ? D’où viens-tu ?


  Aad avale sa salive et se trouble. Il trouve cependant la force de répondre.


  — Je m’appelle Aad. Je viens des abris extérieurs… Je me suis égaré dans le pays souterrain…


  Ils sont au milieu de la pièce, superbes, dédaigneux, certainement féroces… Aad les examine avec horreur, se demandant quelle abomination a pu les défigurer à ce point !


  — Tu ne serais pas à la recherche d’une femme par hasard ? Réponds…


  — J’avais prévu qu’il valait mieux exterminer les hommes en totalité.


  — On en reparlera le moment venu.


  — Alors, réponds ! Quelles sont tes intentions ? Parle, sinon nous allons te tester et te faire dire ce que tu ne veux pas dire.


  Aad ne comprend pas bien ce qu’ils entendent par tester. Il ne peut pas savoir. Il ne peut ni deviner, ni inventer. Et Fantax qui a disparu ! Il a bien choisi son moment, celui-là ! Il essaye de l’évoquer avec intensité. Peut-être arrivera-t-il à le joindre psychiquement.


  — Alors, tu parles ?


  Aad ne veut en aucune sorte trahir Bleuet. Il se fera plutôt tuer.


  Déjà, le plus grand est sur lui, à deux pas. Aad contemple son faciès avec horreur. L’autre le saisit au bras et serre. Il le serre à le faire crier.


  Le jeune homme se dégage d’un geste brusque tandis que son poing droit écrase avec violence la face hideuse. Il y a un choc mou et une sorte de craquement. Quelque chose comme du pus suinte par les pustules.


  L’autre pousse un grognement. Déjà, Aad se ramasse pour bondir.


  C’est alors très rapide.


  L’un d’eux a exhibé une sorte de cristal rouge, en forme de disque. Un éclair rutilant frappe Aad et enveloppe sa tête l’espace d’une seconde.


  Le jeune homme a comme un grand éblouissement. Il constate que l’éclair rouge qui l’a frappé a disparu. Aad passe alors en revue rapidement toutes les zones de son corps. Il n’a rien. Rien ne lui fait mal. Que s’est-il donc passé ? Il n’est pas paralysé non plus… Il est maître de tous ses mouvements. Ah ! si, peut-être… Il n’a plus aucune volonté.


  — Avance, dit celui qui a tiré.


  Il obéit sagement.


  — Arrête !


  Il s’immobilise.


  Aad est absolument conscient de cet état de chose. Il est conscient et asservi. Et cette condition lui procure une souffrance morale indicible. Il devine la suite avec terreur.


  — D’où viens-tu ?


  Il ne peut faire autrement que de répondre. Toute volonté l’a complètement abandonné. Tout contrôle de lui-même a disparu. Il n’est plus qu’un esclave soumis à ses maîtres qui peuvent tout obtenir de lui, même l’autodestruction. Et cela, il s’en rend compte, avec une acuité extrêmement douloureuse.


  — Je viens des abris extérieurs.


  — Quels abris ?


  — C’est tout ce que je peux dire. Je n’en connais pas d’autres.


  — Pourquoi es-tu ici ?


  — Je cherche une jeune femme.


  — Son nom ?


  — Bleuet.


  — Où l’as-tu rencontrée ?


  — Dans la partie de la zone interdite qui est la plus proche des abris. Il y a une sorte de cité en ruine.


  — Comment se fait-il qu’elle ait pu aller jusque-là ?


  — Je n’en sais rien.


  — Pourquoi la recherches-tu ?


  — Je l’aime…


  Un silence.


  — Tu n’avais jamais vu de femme auparavant pourtant !


  — Il doit s’agir d’une force, d’une propriété qui est en nous.


  — Et… désires-tu avoir avec elle des rapports comme ceux que tu as avec d’autres hommes ?


  — Je désire la retrouver et la protéger, car je sais qu’elle est en danger là où elle se trouve.


  — Qui t’a aidé ?


  — Un robot psychique nommé Fantax.


  — Où est-il ?


  — Je crois qu’il est allé dans la cage de verre et qu’il cherche à savoir où est Bleuet. Je désire également essayer de sauver toutes les jeunes femmes.


  Les monstres ont un sourire démoniaque.


  — Il faudra surtout détruire ou stériliser tous les hommes de ton espèce. En tout cas, vous supprimer à jamais. Suis-nous.


  — Où allons-nous ?


  — Suis-nous et ne pose pas de questions.


  Il leur emboîte le pas avec une obéissance aveugle et absolue. Ils descendent ainsi dans une sorte de sous-sol, salle tronconique aux parois de métal. Là, nulle baie donnant sur l’extérieur.


  — Nous allons te mettre à l’abri des velléités de Fantax. Dans un endroit où il ne peut matériellement ni te retrouver, ni accéder.


  — Pourquoi faites-vous tout cela ?


  — Pas de questions. Là, tu seras fouillé psychiquement pour vérifier toutes tes intentions, tes possibilités, ton passé. Puis tu mourras de faim et de folie plus ou moins lentement selon la volonté des M. Si ton influx « dolorifique » est intense il sera capté par les gélatines.


  L’un d’eux appuie sur un diapason à trois branches et ils sont aussitôt environnés d’une lumière verte éblouissante. Tout disparaît autour d’eux, comme effacé, pour faire place à une aura aveuglante.


  Quelques secondes s’écoulent au cours desquelles Aad est pris d’un véritable vertige.


  Puis un autre décor se matérialise progressivement : une grande salle qu’on peut juger souterraine puisque sans baie donnant sur l’extérieur. Elle est tapissée entièrement de gélatine phosphorescente donnant un aspect lunaire à l’ensemble.


  Répartis à même le sol, une cinquantaine de cylindres de métal luisant. Ces cylindres ressemblent à d’énormes boîtes de conserve pouvant faire un mètre soixante de haut sur un mètre vingt de diamètre environ.


  Aad regarde de tous ses yeux. Il règne en ces lieux une impression d’horreur et d’épouvante qu’il ne comprend pas. Les gélatines phosphorescentes subissent d’étranges variations d’intensité, s’allumant, s’éteignant. On entend une sorte de bruit vague et sourd difficile à identifier. Lorsque ce bruit augmente, les gélatines s’allument un peu plus. Lorsque le bruit monstrueusement confus diminue, les gélatines s’éteignent. Un frisson d’épouvante parcourt l’échine de Aad. Cela ressemble à des hurlements d’êtres retenus prisonniers dans les cylindres.


  Aad récupère toute sa volonté maintenant.


  Il n’y a personne d’autre que les trois Oonox et lui. Il n’y a même plus d’issue puisqu’ils sont entrés dans cette pièce par « transport dans l’espace ».


  Une sueur froide inonde Aad tout entier. Il veut se jeter sur les trois monstres qui le maîtrisent alors et le traînent vers un cylindre situé au centre de la pièce. Ils auraient très bien pu l’asservir à nouveau, mais ne le font pas.


  L’un d’entre eux braque le diapason à trois branches vers le cylindre et un jet de lumière jaune, ténu comme un fil d’araignée, le frappe. Une porte glisse et démasque une ouverture.


  Il y a un squelette recroquevillé à l’intérieur.


  Un éclair ambré du diapason et le squelette disparaît.


  — Au suivant, dit l’Oonox.


  Ils le bousculent avec une violence sauvage et Aad se retrouve coincé dans cette boîte à supplice dans laquelle on ne peut se tenir debout, ni accroupi, encore moins s’allonger.


  Il se trouve pris dans le plus abominable des pièges. Il perçoit un jour fin qui tombe du couvercle… Des trous pour qu’il puisse respirer sans doute…


  Il entend des pas décroître, puis comme un bruit d’étincelles.


  Dans la pièce, les autres disparaissent progressivement.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Aad était enfoncé dans le cylindre dans une position invraisemblable ; il avait les genoux pliés et les épaules serrées, à peine s’il pouvait bouger les bras et sa respiration était très difficile. Il allait être rapidement ankylosé et il se demandait s’il n’allait pas mourir asphyxié. Les dernières paroles des Oonox lui revinrent. Fantax ne pourrait jamais, non seulement retrouver sa trace, mais même s’il la retrouvait, il ne pouvait pas parvenir jusqu’à lui. Pourquoi ? Il n’en savait rien. Le lieu était peut-être tenu secret et ses propriétés physiques en interdisaient l’accès aux robots psychiques.


  Ses jambes commençaient à s’endormir ; il essaya de les bouger et ne réussit qu’à se coincer davantage. Il appuya ses talons sur le sol et se hissa encore mais les reins lui faisaient mal ; sa poitrine était de plus en plus serrée ; il dégagea un bras et changea légèrement de position. Une angoisse sans nom le saisit tout d’un coup et son cœur bondit dans sa poitrine. Une émotion intense le fit haleter et il eut une envie frénétique de se débattre, de tendre et bander tous ses muscles pour essayer de briser son horrible prison. Un homme dans une boîte ! Pouvait-on rêver plus épouvantable supplice ?…


  Il mit longtemps à se calmer car ses efforts l’essoufflaient et il ne jouissait pas de l’amplification thoracique nécessaire. Il pensa à la mort lente qui lui était réservée. Il évoquait encore les paroles des trois hommes : la mort au bout d’abominables souffrances…


  A travers la paroi, il pouvait percevoir, doublement assourdis, les hurlements de damnés des autres prisonniers. C’étaient des gémissements et des plaintes effrayantes. Que subissaient-ils ? Leur infligeait-on quelque subtile et différente torture ? Depuis combien de temps étaient-ils là et qui étaient-ils ? Qui étaient ces misérables victimes qui mouraient lentement, à petit feu ? A quoi servait cette gélatine phosphorescente qui couvrait les murs ?…


  Soudain, ce fut atroce, insupportable : des rayons rouges d’une extrême finesse jaillirent du plafond et transpercèrent son encéphale. Une explosion de douleur le secoua tout entier et le fit hoqueter.


  Un paysage d’une inimaginable douleur se créa en lui, autour de lui… Des vrilles lui trouaient la peau, en mille endroits, des rasoirs l’écorchaient vif, des acides se répandaient sur les plaies…


  Ses os sont brisés, des fils d’acier percent sa moelle osseuse…


  Des vagues de douleurs gigantesques se déversent sur lui, des visions colorées l’assaillent, un raz de marée violet accourt d’un horizon sinistre et jaune, semé des huées de milliers d’oiseaux de mort.


  Ce mur d’eau fonce sur lui avec un fracas démentiel…


  Il hurle à la mort. Des étaux monstrueux serrent sa poitrine, des tenailles arrachent ses entrailles. Le mur d’eau fonce sur lui, le domine, l’écrase, l’emporte comme un fétu de paille.


  Il nage dans des vomissures verdâtres et l’eau l’étouffe, l’eau rouge et bleue. Des colonnes de feu jaillissent d’un firmament de soufre et tombent autour de lui comme la foudre avec des éclaboussures spectrales.


  Des douleurs intolérables naissent dans son corps, des douleurs inconnues, des douleurs monstrueuses comme des lumières qui s’allument dans l’espace intérieur de son organisme. Il hurle et tombe dans la plus profonde inconscience.


  

  



  Lorsqu’il se réveille, les phénomènes dolorifiques ont disparu. Il est toujours bloqué dans sa boîte cylindrique, il ne sent plus ses jambes engourdies, ni ses bras…


  Une amertume fade imprègne sa bouche. Il a soif… Il a faim… Il a peur… L’angoisse énorme, infinie comme un océan, est là… Il voudrait mourir tout de suite, en finir… en finir… Il se débat comme un insecte fou pris au piège… Il halète, en sueur, les yeux hagards…


  Des gémissements, des plaintes abominables, des cris, des vociférations d’une douleur formidable retentissent toujours comme une symphonie de mort autour de lui.


  Ah ! les monstres !… Les monstres !… Etre pris dans ce piège effrayant et abominable ! Quelle ignominie !


  Il va agoniser lamentablement, en proie aux souffrances que déclenchent ses bourreaux électroniquement… Pitoyable agonie… Pitoyable destin…


  Lorsque la porte s’ouvrit, il n’en crut pas ses yeux…


  Depuis combien de temps était-il là ? Il ne sentait presque plus son corps.


  Il regarda, ses prunelles écarquillées à lui faire mal. L’ouverture était réelle, béante. De l’air provenait de l’extérieur. Etait-ce un piège ? Une ruse suraiguë des démons de la douleur ?… Un raffinement dans le supplice ?…


  Une ombre se profila. Un Oonox drapé dans sa robe de bure. Mais tout de suite :


  — C’est moi, dit le nouveau venu. Fantax. Il y a quelque chose qu’ils n’avaient pas prévu…


  Bouleversé avec démesure, défaillant, Aad réussit à s’extraire de la chambre de douleur. A peine s’il tenait debout. Agité d’un tremblement qu’il ne pouvait réprimer, il s’appuya sur l’humanoïde qui disait être Fantax.


  — Qui… qui es-tu ?… Je… je n’en peux plus… Es-tu vraiment Fantax ?…


  — J’ai « emprunté » cette formé. Je peux le faire. Cela fait partie de mes possibilités, mais cela me coûte la moitié de mon énergie vitale.


  — Co… comment se fait-il ?… Comment es-tu là ?


  — Les Oonox sont des mutants… Mais ce qui s’est passé, l’événement, a provoqué des choses qu’ils n’avaient pas prévues…


  — Ex… explique-toi… Je… je vais m’écrouler… J’ai faim… je n’en peux plus…


  Fantax tira de sa poche une pastille lumineuse.


  — Avale.


  Aad obéit et, aussitôt, presque instantanément, il se sentit restauré, défatigué, presque euphorique. Il se mit à respirer plus calmement.


  — Les Oonox sont des mutants monstrueux, reprit Fantax, conséquence de ce qui s’est produit sur cette terre… Mais deuxième conséquence et j’en ai eu la révélation, les phénomènes de mutation ont affecté les robots également. Certaines de mes facultés sont décuplées, je ne me l’explique pas autrement…


  — Que sont les mutations ?


  — Des transformations génétiques que subissent les organismes dans un sens ou dans un autre. Les seuls qui ont échappé à ces phénomènes sont ceux qui ont eu la chance d’être dans les abris.


  — Où est Bleuet ?


  — Je sais où est Bleuet. Je l’ai retrouvée.


  Les yeux de Aad brillèrent d’une intense émotion.


  — Où ?… Où ça ?… Parle, parle vite ! balbutia-t-il.


  — Mais mon jeune maître va être terriblement déçu… Terriblement…


  Aad le regarda et resta silencieux pendant un long moment. Tout tournait dans sa tête. Et sur le fond sonore horrifiant des hurlements des suppliciés, les paroles de Fantax résonnaient étrangement.


  — Comment as-tu su où j’étais ?


  — Je me suis aperçu que je pouvais le savoir. C’est comme si à l’intérieur de mes limites, j’étais devenu surpuissant… Et je me suis donné les moyens d’agir. J’ai, en fait, parasité un Oonox. Il existe en tant que tel, en tant que personnalité, mais il m’est entièrement soumis. Ça aussi c’est nouveau. C’est la première fois qu’un robot psychique peut s’intégrer totalement dans le psychisme, dans l’encéphale d’un être biologique. C’est donc une véritable révélation pour moi. Pourtant, il reste encore tellement d’inconnues. On dirait en effet que l’événement m’a surdoué d’un côté mais perturbé de l’autre. Peut-être ai-je, comme toi, perdu la mémoire en partie…


  — Perdu la mémoire ?


  — Il nous faut agir maintenant. Nous reparlerons de tout cela plus tard. Bleuet se trouve dans cette ville… Tu vas me suivre, mais il ne faut pas qu’on te voie tel que tu es.


  — Et ceux-là ? questionna Aad en faisant un geste large qui embrassa toute la pièce.


  — Ceux qui sont dans les bjoorks ?


  — Oui, ces êtres qui souffrent abominablement.


  — On n’a pas le temps de tout faire… Plus tard…


  — Mais…


  — Faisons vite.


  — Qui sont-ils ?


  — Des hommes comme toi.


  — Que leur fait-on ? A quoi sert tout cela ?


  — Je ne sais pas bien… Il y a les M et cela a un rapport avec Laboratopolis… Que le grand cohereur nous garde ! Suis-moi.


  La mort dans l’âme, Aad emboîta le pas à Fantax, à l’Oonox grimaçant qui agissait contre sa propre volonté et n’en était pas moins conscient.


  Arrivé devant un point de la paroi de gélatine phosphorescente, Fantax fit s’ouvrir une porte ovoïde. Il avait fait signe à Aad de se tenir un peu en retrait.


  A travers cette ouverture, Aad pouvait cependant deviner une immense pièce, un laboratoire gigantesque dans lequel s’agitaient des silhouettes sombres, des moines d’Eerloog.


  — Lilmm ! appela Fantax à voix forte.


  Un des mutants, celui qui était le plus proche, tourna la tête, hésita une seconde, puis entra. Aussitôt la porte se referma derrière lui. Il regarda Fantax d’un air interrogateur.


  — Qui es-tu ? demanda-t-il finalement. Il n’y a personne d’habitude dans cette pièce génératrice.


  — C’est un accident, répondit Fantax.


  Lilmm aperçut Aad. Le plus profond étonnement se peignit sur ses traits. On entendait toujours les hurlements des suppliciés qui parfois baissaient d’un ton, parfois éclataient dans un paroxysme effroyable.


  Avec une rapidité fulgurante, Fantax avait saisi le diapason que Lilmm portait à sa ceinture et l’auréolait de rouge. Lilmm était ainsi complètement asservi à ses agresseurs.


  — Soit, dit-il. Mais vous ne vous en sortirez pas vivants.


  — Tes habits, vite ! ordonna Fantax.


  L’autre quitta sa robe de bure et le justaucorps en écailles brillantes qu’il portait en dessous. Il apparut dans toute son horrible nudité : un corps fait de pustules, de plaies, de suppurations, d’abcédations… Un corps bien découplé pourtant et normalement constitué.


  — Allonge-toi, dit Fantax en sortant un couteau de sa ceinture.


  — Non ! répondit faiblement Lilmm, se protégeant le visage. Par pitié !… Je vous en supplie !…


  — Allonge-toi !


  Fantax le scalpa et disséqua la peau de son visage en quelques coups de couteau habiles et précis. Puis il en fit autant avec ses mains qu’il écorcha comme s’il enlevait des gants. Il le laissa ainsi hurlant et se convulsant de douleur à terre.


  Aad, revêtu du masque de chair et des gants de peau de Lilmm ainsi que de ses oripeaux, se prépara à suivre Fantax, plus mort que vif, et à abandonner derrière eux ces inimaginables victimes.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils traversèrent sans encombre le laboratoire jouxtant la salle des suppliciés. Puis ils prirent place dans une cabine de transport de matière – Fantax connaissant parfaitement les us et coutumes de ce peuple – se retrouvèrent dans un hall qui donnait sur la rue.


  Ils sortirent et déambulèrent dans les artères de la ville toujours éclairées de façon diurne et se mêlèrent à la foule anonyme, monotone à force de similitude.


  — Je sais, dit Fantax, comment Bleuet a fait pour se trouver dans les ruines des cités anciennes. Ça tombe sous le sens. Elle s’est servie des télémutateurs…


  Il s’interrompit comme s’il craignait de poursuivre, puis :


  — Tu es pressé de revoir Bleuet, pourtant, si j’étais toi, je ne le serais pas.


  Le cœur de Aad se serra. La peau de Lilmm collée sur son visage l’étouffait de son contact hideux et de sa puanteur. Il marchait d’un bon pas, suivant Fantax qui était infatigable. Les sphères succédaient aux sphères, les cylindres aux cylindres, les boîtiers aux boîtiers… Et ils croisaient dans tous les sens cette foule, cette multitude hallucinante…


  Une angoisse mortelle étreignait le cœur du jeune homme à la pensée que, peut-être, Bleuet… Fantax ne parlait pas. Il ne voulait pas en dire davantage et Aad n’osait plus l’interroger.


  Ils parvinrent ainsi, toujours sans encombre, à la banlieue de la ville. Là, les sphères se raréfiaient et étaient fort éloignées les unes des autres.


  Finalement, ils s’arrêtèrent au pied d’un grand cylindre dont le faîte était entouré d’une multitude de photophores éblouissants. La plus proche habitation se trouvait à une centaine de mètres de là. Les photophores faisaient des guirlandes dans l’air léger, immobiles et lumineux. C’est à peine si on distinguait, loin au-dessus, la voûte nigrescente.


  De rares passants se hâtaient toujours vers une destination et une tâche inconnues.


  Et tout d’un coup l’impossible arriva.


  Une porte se dématérialisa au pied du cylindre et une silhouette féminine apparut. Gracieuse, avec une jupe brillante et mauve qui laissait voir ses jambes harmonieuses, avec son visage tendre et enfantin, sa lèvre pulpeuse, ses yeux couleur de béryl : Bleuet !…


  Aad essaya de réprimer les battements désordonnés de son cœur et serra le bras de Fantax dont l’hôte tourna un visage hideux et lépreux, grimaçant, vers lui.


  La frêle et merveilleuse apparition avait fait quelques pas et restait immobile. Sa longue chevelure croulait sur ses épaules d’albâtre et son regard était perdu dans on ne sait quel lointain. Elle attendait.


  Elle posa son regard sur eux, puis elle se détourna. Aad n’osait pas bouger. Il regarda Fantax qui lui enjoignait de s’approcher. Ce que, finalement, il se résolut à faire.


  Comme s’il sortait d’une zone d’ombre, il fut aperçu par la jeune fille. Ses grands yeux, lacs immobiles et bleu-mauve, se posèrent avec indifférence sur l’Oonox qu’il représentait. La lèvre de la jeune femme était frémissante. Elle n’avait pas l’air dégoûtée, ni épouvantée, mais une grande indifférence pouvait se lire sur ses traits.


  Sa beauté était vraiment émouvante. Un léger courant d’air fit voltiger une mèche sur son front.


  Comme Aad restait immobile près d’elle, elle eut l’air légèrement étonnée, puis elle fit comme si elle allait parler, se ravisa et détourna la tête. Aad put alors contempler la pureté de son profil et le galbe parfait de sa poitrine juvénile et agressive.


  Il était maladroit et gauche dans sa défroque. Fantax se tenait plus loin, en arrière. Il attendait ce qui allait se passer.


  Aad fit un pas de plus vers la jeune beauté. Elle se tourna vers lui à nouveau. Il éprouvait une vive inquiétude à constater qu’un être horrible « Comme Lilmm » ne semblait pas la déranger. Que se passait-il exactement ? Toutes les jeunes femmes n’étaient-elles pas prisonnières des mutants ? Au même endroit ? Y en avait-il qui soient en liberté ? Comme Bleuet ?…


  Comme il la regardait avec une certaine insistance, Bleuet sembla tout de même légèrement effrayée.


  — Vous voulez me parler ? se décida-t-elle à demander d’une voix musicale.


  Il fit signe que oui. Elle le regarda attentivement, comme si quelque chose n’allait pas dans son accoutrement, ou comme si elle s’apercevait d’un détail insolite.


  — Vous avez de drôles d’yeux, dit-elle encore.


  — Oui, murmura-t-il. Ils sont moins beaux que les vôtres.


  Bleuet écarquilla ses prunelles. Elle tressaillit profondément.


  — Cette voix…, dit-elle en joignant les mains.


  Alors il enleva le masque de chair humaine qui le recouvrait et lui apparut. Elle fut réellement surprise.


  — Vous ! s’exclama-t-elle.


  Elle restait là, immobile, et lui aussi à la regarder sans trop savoir ce qu’il fallait dire, ce qu’il fallait faire.


  Les yeux de la jeune femme exprimaient des sentiments contradictoires. Elle le regardait avec intensité mais il y avait du reproche, aussi, dans son expression.


  Et soudain un mutant apparut au pied du cylindre. Il resta sans bouger pendant un instant, tandis qu’Aad se détournait pour qu’il n’aperçût pas son visage.


  Puis il appela :


  — Bleuet !


  — J’arrive, répondit la jeune femme d’une voix empressée.


  Elle regarda Aad à nouveau et éclata de rire. Elle lui tourna le dos résolument et il la vit rejoindre l’Oonox qui s’en allait. Elle le rejoignit de ses pas menus et lui prit le bras. Elle ne se retourna pas une seule fois.


  Aad regarda longuement s’éloigner le couple. L’homme portait des épaulettes rouges, en plus de sa robe de bure. Bientôt ils disparurent dans une sorte de brume bleutée qui montait du sol.


  Aad revint vers son compagnon, accablé, bouleversé, baissant la tête.


  — Il faut remettre le masque, conseilla Fantax.


  Il réussisait à faire prendre à son hôte une voix bienveillante.


  — Je n’y comprends rien… Je n’y comprends rien… C’est inimaginable… Que se passe-t-il ? Elle est avec ce mutant ?…


  — Ça m’en a tout l’air. Les femmes sont de drôles d’animaux. Probablement un supérieur hiérarchique, à cause des épaulette rouges.


  Aad secoua la tête avec obstination.


  — Comment peut-elle être avec un monstre pareil ? Y a-t-il quelque chose entre eux ? L’aime-t-elle ? Peut-on aimer de tels démons ? Non… non… cela n’est pas possible…


  Il remit son masque avec dégoût.
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  Aad et Fantax, comme deux ombres, se mirent à suivre Bleuet et son compagnon dans les rues d’Eerloog. Bleuet lui tenait toujours fermement le bras et semblait parler et plaisanter avec le mutant. Ils revinrent ainsi vers la ville et on recommença à voir des gens. Vers le centre, la foule était toujours aussi nombreuse et aussi désespérément standardisée, mis à part les enfants.


  Mêlés à cette foule, Aad et Fantax passaient absolument inaperçus. Nul ne faisait attention à eux et nul ne leur adressait la parole.


  Les enfants étaient vêtus comme leurs parents et c’était horrible de voir leur visage ravagé et lépreux, les filles surtout, avec leur silhouette menue.


  Mais Aad n’avait pas l’esprit à la réflexion : il était trop bouleversé par le fait d’avoir retrouvé la douce et charmante Bleuet et de l’avoir perdue tout en même temps. Quel était le mystère de cette jeune fille ? Etait-elle vraiment la compagne de ce monstre ? Pourquoi s’était-elle échappée pour venir se recueillir – quel autre mot choisir ? – dans les ruines de la cité antique ? Quel lien l’unissait à l’Oonox avec qui elle marchait ? Habitait-elle avec lui ? Pourquoi était-il le seul à avoir avec lui une des jeunes femmes objets de la curiosité publique ? En avait-il le droit ? Et seul le droit ?…


  Aad était fasciné par la silhouette gracieuse et féminine de Bleuet. A un certain moment, au pied d’un énorme cylindre où entrait beaucoup de monde, elle lâcha le bras de l’Oonox et ils semblèrent parlementer avec une certaine animation. Se disputaient-ils ? On aurait pu le croire, en effet, car Bleuet était véhémente. Du moins c’est ce qui leur sembla de l’endroit où ils étaient. Mais cela ne dura pas et ils reprirent leur chemin.


  — Tu ne peux vraiment rien me dire sur le comportement de Bleuet, Fantax ?


  — Non. C’est comme je ne peux lire dans le psychisme de l’Oonox que je parasite. C’est évidemment très paradoxal.


  — A quel fameux événement fais-tu allusion parfois ? Ne pourrais-tu m’en parler tout en continuant notre action ?…


  — Attention ! Ils viennent de rentrer dans ce grand cylindre jaune. Faisons vite.


  Aad abandonna sa question et remit à plus tard l’interrogatoire de Fantax. Ils pressèrent le pas et arrivèrent rapidement au pied de cet immeuble métallique.


  Beaucoup de personnes y pénétraient, tranquillement, comme si elles se promenaient. D’autres en sortaient. Ils allaient recevoir là, disons-le, un début d’explication – que même Fantax n’avait pas – sur les sorties des habitants d’Eerloog.


  Suivant le mouvement, ils franchirent le seuil du cylindre. Une surprise de taille les y attendait : l’intérieur était plus grand que l’extérieur ! L’espace contenu dans le cylindre était extraordinairement plus vaste que le cylindre lui-même. Le contenu était démesurément plus grand que le contenant. C’était un espace soyeux, souple, agréable, dans lequel régnait un doux silence, un silence vaporeux, teinté d’une brume indistincte légère. Cela s’évasait, vers le haut, en une voûte d’une hauteur vertigineuse et, équatorialement, jusqu’à ce qu’on n’aperçoive plus l’autre bord. La foule se promenait sur une couronne métallique très large qui était une sorte de grève. Une mer, ou plutôt un étang gigantesque, venait battre le bord de ses flots arc-en-ciel… Un espace liquide était à leurs pieds qui miroitait de toutes les merveilleuses couleurs du prisme et même de couleurs jamais vues auparavant, de couleurs qui n’existaient pas.


  En haut, tout en haut, on devinait un firmament garni de résistances rougeoyantes et spiralées le traversant de part en part, ainsi que de formations géométriques qui semblaient des antennes plumeuses.


  Le plus inimaginable, et peut-être le plus beau, était cette profusion de grosses bulles iridescentes qui voletaient comme des aéronefs légers dans l’air ambiant, au-dessus de la surface de la mer arc-en-ciel et jusqu’au zénith. Bulles extraordinaires qui se croisaient en tous sens, qui voguaient sans jamais se rencontrer, qui plongeaient dans la mer pour descendre dans les profondeurs et re-émergeaient, ruisselantes. Ces bulles qui contenaient chacune un Oonox…


  Ces êtres étaient dans ces astronefs comme dans un lieu de repos et de relaxation, étendus dans des poses diverses qui auraient pu être gracieuses s’il ne s’était agi de monstres.


  Des bulles vides flottaient contre le rivage en théorie impressionnante, attendant leur occupant. Et de fait, de temps à autre, un mutant parmi la foule, qui circulait sur le rivage métallique, se détachait et entrait dans une de ces nefs. Il s’y laissait glisser et la paroi se laissait traverser pour se refermer ensuite.


  Aussitôt, la sphère légère s’envolait, selon sans doute la volonté de son hôte, et allait rejoindre l’extraordinaire carrousel.


  Aad regardait de tous ses yeux. Ainsi donc, le spectacle qui s’offrait à eux représentait un des buts de sorties des mutants d’Eerloog ? Mais que faisaient-ils ? Que se passait-il dans ces bulles ?


  Fantax ne pouvait toujours pas répondre. Décidément, les perturbations liées à l’événement avaient un drôle d’impact sur les robots psychiques ! Dont, d’ailleurs, soit dit en passant, il ne semblait pas exister beaucoup de survivants.


  — Probablement fonction nutritionnelle, dit pourtant Fantax au bout d’un moment. Il y a des choses qui me reviennent. Le nombre des mutants est considérablement supérieur au vôtre ; ils ont pris toutes vos places et prérogatives et vous ont parquée dans des réserves. Ils ont séparé les hommes des femmes pour qu’ils ne puissent pas se reproduire. Il est certain qu’ils vous détruiront entièrement ou vous stériliseront.


  C’est alors qu’Aad aperçut Bleuet dans une bulle iridescente. Elle se laissait flotter sur les vagues arcs-en-ciel et semblait heureuse. Elle était allongée sur quelque chose d’invisible qui pouvait être l’espace lui-même intrabullaire, dans une pose abandonnée et nonchalante, une jambe allongée, une autre repliée, ses cheveux épars ; elle souriait légèrement.


  Aussitôt Aad se laissa tomber dans une bulle au risque de se trahir. Il ne rencontra qu’une résistance plumeuse et se reçut dans un espace déformable qui épousait les formes de son corps. Une sensation de bien-être intense le gagna aussitôt. Il sut aussi qu’il gouvernerait la bulle par la force de sa volonté.


  Il voulut aller survoler celle où Bleuet reposait et il se sentit transporté dans les airs, léger comme un oiseau.


  Les images basculaient au-dessous de lui et il put facilement dériver au-dessus de Bleuet assoupie. Mais il se passa aussi un autre phénomène. Des sensations gustatives et olfactives absolument délicieuses l’assaillirent. D’extraordinaires fumets, des goûts délicats, des arômes d’une variété et d’une infinie subtilité sollicitaient son goût et son odorat. C’était comme s’il participait à un festin royal, comme s’il se délectait de mets d’une diversité et d’une qualité merveilleuses, comme s’il buvait du nectar ou de l’ambroisie.


  Conjointement, également, il se sentait rassasié et des forces nouvelles lui venaient ; il se sentait bien, aussi bien que possible et une extrême harmonie imprégnait toutes les fibres de son être. Donc un problème était résolu : c’était ainsi que les Oonox se nourrissaient… Car les sensations, toutes plus merveilleuses les unes que les autres, correspondaient à un apport métabolique réel. Cela il le sentait et le comprenait confusément.


  Il vint amerrir près de la bulle où se trouvait Bleuet et il se laissa flotter. Mais elle ne le vit même pas. Elle était toute à sa réceptivité, légèrement souriante, heureuse…


  Il essaya d’attirer son attention, mais les effluves qui l’assaillaient étaient d’une terrible force de séduction. C’étaient de formidables données immédiates de la conscience.


  Cette expérience, d’ailleurs, avait l’air de pouvoir se poursuivre pendant un temps indéterminé, sans accoutumance, sans dérèglement physiologique. C’était un voyage au-delà de la satiété.


  Il eut la force, cependant, de faire revenir la bulle vers le rivage et en sortit. Il vint rejoindre Fantax.


  — Oui, dit-il, ce sont des bulles nutritionnelles. Voici donc comment les mutants se nourrissent. C’est très différent de nos pilules et de ce qu’on peut imaginer.


  — Disons que le problème n’est pas univoque.


  Mais à son tour la bulle de Bleuet revenait et accostait, suivie d’une autre qui descendait en volutes gracieuses de l’espace aérien.


  Bleuet mettait pied à terre et arrangeait un peu sa jupe mauve. D’un geste machinal, elle chassa une mèche sur son front. L’Oonox arrivait derrière elle après avoir abandonné sa nef transparente. Après un regard vif à droite et à gauche, ils repartirent.


  Bleuet aperçut-elle Aad qui se tenait très près ? C’est difficile à dire car tous les Oonox se ressemblent. La jeune femme et son compagnon ressortirent, semblant toujours plaisanter gaiement entre eux.


  — Il n’y a qu’elle, dit Fantax, comme représentante de l’ancienne race. Je n’en vois pas d’autres. Est-ce un cas exceptionnel ? Est-ce une tolérance ? Ou bien, le mutant qui lui sert de cicérone est-il un grand maître ? Oui certes… les épaulettes rouges me rappellent les M. Mais là également, je ne vois plus… C’est une zone obscure en moi… comme il y en a en toi…


  — Autre chose, dit Aad alors qu’ils continuaient à suivre, à l’extérieur maintenant, la jeune Bleuet et celui qui l’avait accaparée. Ne reste-t-il que toi comme robot psychique ? Es-tu le seul Gralag survivant ?…


  — C’est possible, répondit Fantax. Il y a beaucoup d’énigmes finalement. Mais je pense que nous arriverons progressivement à les résoudre.


  A nouveau, ils se heurtèrent à la foule de plus en plus dense et avaient peine à suivre le couple hétéroclite.


  Ils les virent entrer dans une « boîte plate ».


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils y pénétrèrent à leur tour.


  C’était comme pour le cylindre nutritionnel, l’espace interne était démesurément grand par rapport à l’édifice. C’était véritablement immense, d’une hauteur vertigineuse avec un vide insondable sous leurs pieds, inondé d’une douce lumière lactescente avec des reflets moirés dans un espace scintillant. Le lieu précis où ils se trouvaient était une galerie sans garde-fou qui courait en cercle tout le long de la paroi mais dont on ne distinguait pas l’autre bord perdu dans une brume évanescente. La paroi métallique circulaire était creusée de centaines de niches ou alvéoles dans lesquelles étaient des casques étranges avec des antennes compliquées rappelant des têtes de criquets ou de sauterelles.


  Dans l’espace, devant eux, des disques de verre tournoyaient lentement en spirales descendantes et montantes. Sur chaque disque, il y avait, allongé, un mutant porteur d’un casque à antennes frémissantes.


  Ces humanoïdes reposaient sur le dos et les disques oscillaient dans tous les plans baignés d’un champ anti-g.


  Aad aperçut Bleuet qui voguait sur son disque vers le centre, prise dans une spirale montante. Elle portait un casque à antennes mobiles et plumeuses, mais c’était la seule jeune femme parmi les monstres. Aad reconnut sa jupe mauve, ses longues jambes et ses bras potelés.


  Les discoïdes cristallins continuaient leur carrousel dans cet étrange lieu ; il y avait des théories montantes et des séries descendantes. Le fond était invisible, abyssal, estompé dans un léger brouillard lumineux.


  Fantax conseilla à Aad de mettre un casque et de se placer sur un des disques en file d’attente au bord de la galerie et flottant dans le vide central.


  Le jeune homme choisit un casque dans une alvéole et se l’ajusta. Il était fait d’un métal souple qui épousait les formes de la tête et laissait un espace libre pour la respiration. On pouvait inhaler, d’ailleurs, un souffle délicat. On voyait également à travers le métal. Une vision un peu enjolivée des êtres et des choses et on entendait très bien.


  Il sut qu’il pouvait prendre place sur un disque de verre. Il se laissa glisser sur ce curieux véhicule et s’allongea. Il fut aussitôt pris en charge par des lignes de force et des interférences qui épousaient son corps entièrement. Le disque s’envola aussi léger qu’une plume et se dirigea vers le centre de l’espace vide.


  Il repéra rapidement Bleuet au-dessus de lui, bien visible à travers la transparence du disque.


  Un bien-être extraordinaire gagna l’organisme et le psychisme d’Aad. Et soudain, ce fut un déferlement merveilleux qui frappa tous ses sens. Il se sentit propulsé dans un paysage fantastique.


  Il est léger, léger, comme un flocon de neige, comme un pétale qui glisse dans l’eau parfumée. Il vogue à travers des vagues chatoyantes aux couleurs étincelantes et profondes, comme de la moire, des vagues qui enflent, qui roulent, qui déferlent, qui l’éclaboussent de mille teintes et de mille reflets ; des vagues qui deviennent des montagnes mouvantes aux couleurs changeantes, des vallées violettes avec des cieux mauves, des montagnes bleues sur des firmaments rouges…


  Une musique indicible s’écoule et pleut, des voix d’une infinie douceur l’enveloppent et imprègnent toutes ses fibres en même temps que des nuances de parfums délicieux, nouveaux, inconnus, frappent ses narines. Presque tous ses sens sont sollicités de façon quasi divine. C’est un flux et un reflux incessants ; c’est fantastique, magique, puissant et doux à la fois.


  Des paysages parfumés et enchanteurs se font et se défont. Des lunes inouïes se lèvent sur des lacs glacés qu’il survole dans une douceur exquise, dans un éclaboussement de musique et de parfum.


  Il s’aperçoit qu’il peut commander à ces données immédiates de la conscience. Il veut s’élever et aussitôt c’est une fuite éperdue dans un espace qu’il ne connaît pas. Il est environné de bleu et, sous lui, une sphère entourée de traînées nuageuses s’éloigne, s’éloigne.


  Il vogue dans l’éther musical et plein d’odeurs suaves. Il vogue au milieu de cubes géants et colorés qui tournent lentement. Des cubes verts, des cubes jaunes…


  Il circule dans des galeries cristallines qui reflètent son image à l’infini. Il vole dans un éther nocturne tout parsemé de galaxies lactescentes qui chantent : des galaxies spirales, des galaxies étincelantes qui vibrent d’une puissante harmonie. Il ne sait pas ce que c’est… C’est beau, c’est prodigieux, c’est inouï…


  Il est entouré d’astres musicaux, il avance dans des étoiles aux voix célestes. Il se dirige vers une sphère qui grandit, grandit… Il glisse au-dessus de paysages déchiquetés, tourmentés, de glacis pleins de transparences où courent des feux intérieurs. Il atteint des vitesses prodigieuses et les ressent intérieurement.


  Il veut revenir. Il revient sur sa terre natale. Il est infusé de nuages perlés et roses, bleutés et phosphorescents qui dénouent et nouent leurs voiles et leurs étendues. Brumes… Parfums… Voix légères… Musique. Harmonie divine…


  Il veut voir Bleuet et ouvre les yeux. Tout disparaît avec un écho prodigieux et bienfaisant. Il voit les disques autour de lui. Il est haut dans le cylindre. Tout en bas, Bleuet a mis pied à terre et s’en va sur la galerie avec le monstre aux épaulettes rouges.


  Il redescend rapidement et saute sur la berge métallique où l’attend Fantax.


  — Qu’est-ce que c’était ? demande celui-ci.


  — Des forêts de sensations… Une vision merveilleuse… Un spectacle total…


  — Vraiment, les mutants ont pris votre place partout. C’est la fin de votre race.


  — Bleuet, vite !


  Ils sortent derrière le couple et le suivent encore une fois dans les rues d’Eerloog.


  Et ainsi, toujours sur leurs traces, ils visitèrent, après les cylindres métaboliques et culturels, les espaces scientifiques où les Oonox, installés devant des machines mathématiques, se livraient à des jeux stupéfiants, créant des nuages d’abstractions auxquels ils donnaient les formes, le nombre et les fonctions qu’ils désiraient et se battaient entre eux dans les plus hautes sphères intellectuelles, créant des zones d’intelligence visibles, des courbes en relief à quatre dimensions, créant leur propre hologramme avec lequel ils discutaient, à un, deux, trois ou dix exemplaires, créant des zones logiques avec lesquelles ils résolvaient des problèmes insolubles…


  Puis il y eut un cylindre dans lequel Bleuet refusa net d’entrer. Le couple s’était arrêté sur le seuil et l’objet de leur discussion devait être important car leur attitude réciproque était véhémente. Bleuet se fâchait tout rouge. A un moment, il essaya de l’entraîner malgré elle et elle résista de toutes ses forces. Finalement, il entra seul, laissant Bleuet attendre à l’extérieur. Elle se mit à faire les cent pas, à se promener d’un air indifférent. Certains Oonox la regardaient avec curiosité ou avec étonnement, mais nul ne lui faisait de réflexion, nul ne lui adressait la parole.


  Fort de son déguisement, Aad alla vérifier ce qui se passait à l’intérieur du cylindre et ce qu’il vit le rassura quelque peu sur le comportement de Bleuet. C’était le cylindre des voluptés et des plaisirs sexuels. Ce qu’il contempla l’étonna et le plongea dans une stupéfaction sans nom.


  Il ressortit vaguement écœuré, ébranlé, bouleversé… Ils surveillèrent Bleuet pendant un laps de temps interminable. Puis son compagnon reparut et ils repartirent, quittant la ville et finissant par revenir à la sphère qui était sans doute leur habitation. Ils y pénétrèrent et disparurent à leurs yeux.


  Désenchanté, désarmé, déçu au-delà de toute expression, Aad ne savait plus que faire. Il restait là, au pied de la sphère grisâtre tandis que l’éclairement de la cité diminuait, diminuait, comme si la nuit tombait.


  Les photophores assuraient le cycle d’un « nycthémère » artificiel. Aad et Fantax rôdaient comme des ombres au pied de cette sphère et toutes sortes de pensées plus affreuses les unes que les autres assaillaient l’esprit de Aad.


  Il estimait que ce qui l’obsédait n’était pas possible. Il se rappelait les yeux de la jeune femme dans les ruines des cités antiques, ses yeux de biche traquée, ses yeux pleins de lumière, pleins de résignation et d’espoir, sa conduite paradoxale, ses interdits, sa grâce et son charme plein de tristesse, sa délicatesse et son extraordinaire féminité… Elle avec ce monstre… Non, non… ce n’était pas possible… Elle était avec lui, mais il se refusait d’envisager le pire.


  Elle l’avait suivi dans ses activités journalières qui comportaient nourriture, culture et plaisir, mais elle avait refusé d’entrer dans le cylindre des voluptés.


  — Il faut accepter les faits tels qu’ils se présentent, dit Fantax. Et rien d’autre. Il faudrait prendre quelque repos pour la nuit, on verra après…


  — Tout cela est d’une grande tristesse… Pouvons-nous faire quelque chose pour elle ? La sauver si c’est malgré elle ?


  — Je suis pessimiste quant à l’avenir de votre race. Bleuet a certainement plu à ce maître… Mais chez lui, ce doit être une déviation ou une perversion sexuelle car il est différent des autres… La race des mutants est prépondérante et ils vous élimineront totalement… A moins ?…


  — A moins ?


  Mais Fantax ne voulut pas poursuivre plus avant.


  Ils trouvèrent une sphère vide, éloignée de la ville, et après que Fantax ait fait jouer les mécanismes, ils y pénétrèrent. Aad s’installa dans une pièce interférente et, veillé par l’hôte parasité, il s’endormit d’un profond sommeil.
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  Lorsque Aad se réveilla, la terrible nouvelle recueillie par Fantax tomba avec une effroyable résonance. Comme un couperet fatal.


  Toutes les jeunes femmes, y compris Bleuet, avaient été conduites à Laboratopolis.


  Laboratopolis !


  Le sinistre lieu hautement interdit. Le sinistre saint des saints…


  Même Fantax en était épouvanté, si tant est qu’un robot puisse être épouvanté. Bleuet et les jeunes femmes à Laboratopolis !…


  Aad fut sur pied en une seconde. Il regardait Fantax avec des yeux exorbités.


  — Tu en es sûr, Fantax ? Tu es sûr de cette chose-là ?…


  — Pendant ton sommeil, j’ai fait le nécessaire. Je t’ai abandonné et j’ai obtenu des informations importantes. J’ai vu conduire les jeunes femmes de la cage de verre jusqu’à la chambre de transfert qui mène à Laboratopolis. Bleuet était parmi elles.


  — Mais qu’est-ce Laboratopolis, finalement ?


  — C’est, d’après mes quelques souvenirs, et ce que j’ai pu apprendre, un lieu où régneraient les M.


  — Qui sont les M ?…


  — Ils sont considérés comme les maîtres de la planète. Laboratopolis est un lieu gardé et défendu où les M jouissent de privilèges ahurissants. C’est probablement le lieu du pouvoir scientifique absolu… C’est là qu’on préside aux destinées de la planète. C’est là que tout se décide. C’est le temple de la science pure.


  — Pourquoi ce lieu est-il interdit et pourquoi a-t-il une sinistre réputation ?


  — Parce que les M ne veulent pas qu’on se rende compte de ce qui s’y passe exactement. Toute la direction scientifique vient de Laboratopolis, toutes les techniques et les réalisations fantastiques de la science viennent de là… M signifie mandarin. Ce sont les « mandarins » qui gèrent la planète et ils ont un pouvoir absolu.


  — Où se trouve Laboratopolis et comment peut-on y accéder ?


  — Je trouverai l’endroit et le moyen d’y pénétrer, mais nous n’en ressortirons pas vivants. Aucun robot psychique n’en est jamais revenu. Quant aux humains…


  — C’est interdit même aux Gralags ?…


  — Oui… Ils ont des robots spécialisés.


  — Comment peut-on tuer un robot psychique ?


  — En lui faisant lire l’équation de la mort.


  — … ?…


  — C’est-à-dire en lui injectant – ce peut être par la voie visuelle – des formules mathématiques qui dérèglent son substrat logique jusqu’à la destruction.


  — Et tu n’as pas peur ?


  — Non. Nous ne connaissons pas cette émotion.


  — Il faut sauver Bleuet et peut-être les jeunes femmes qui l’accompagnent, car je suppose que si elles vont à Laboratopolis…


  — Bien évidemment, c’est pour des expériences de vivisection humaine. Ce qui s’y passe est effroyable et dépasse absolument tout ce qu’on peut imaginer. Mais je ne peux pas dire ce que c’est exactement…


  Une angoisse mortelle assaillit Aad et ses poings se serrèrent. Son impatience était d’autant plus grande qu’il ne pouvait imaginer aucun moyen d’action contre les génies malfaisants de ces lieux souterrains.


  Quelques heures plus tard, ils étaient assis tous les deux sur les sièges d’un glisseur que Fantax avait découvert dans un entrepôt. C’était une navette ovoïde munie d’ailerons, de couleur noire, luisante, qui se mouvait avec une grande rapidité à un mètre ou deux du sol, sur un rail magnétique.


  Ils reposaient sur des sièges invisibles qui étaient en fait des modifications du continuum et, de l’engin entièrement transparent de l’intérieur, ils pouvaient « visualiser » les étranges paysages souterrains des environs d’Eerloog.


  Une plaine anthracite extrêmement accidentée, un relief bizarre et tourmenté, fait d’excroissances minérales de toutes formes, sans systématisation, crochues, bossues, comme des gnomes ou des monstres, défilait autour d’eux avec des pans entiers de murs munis de multiples bras noueux et de griffes de pierre ; des roches spectrales aux formes horribles et cauchemardesques, éclairées par de rares photophores qui donnaient une lueur crépusculaire.


  Dans les plaines, les photophores vivants voletaient en cercle de façon assez lente, mais ils luttaient difficilement contre les ténèbres, car très peu nombreux.


  L’étendue, encombrée de roches hallucinées, fut très longue à traverser. Après ils survolèrent une mer écumante et fumante de mille geysers de vapeur… Une mer rutilante avec des lames énormes qui les obligeaient à prendre de l’altitude.


  Des geysers de gaz sous pression la crevaient en mille endroits, des fumerolles s’exhalaient de cet océan chimique inquiétant et des icebergs de cristal jaune se balançaient ici et là.


  Puis il y eut un désert de sable vert avec de longues dunes et des ondulations d’allure sinistre craquelées de canyons formidables au fond desquels serpentaient d’étranges cortèges de lueurs, comme des fourmis.


  Sans transition, apparut une forêt lumineuse qui était une merveille, d’une magnificence inouïe. Ils voguèrent au-dessus d’arbres et de végétaux brillant de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Des arbres tortueux vert amande, des coraux rubis, des grands ifs bleuâtres émettaient une luminescence très douce…


  Au-dessus des photophores, le « firmament » était toujours noir de jais.


  Et soudain, après des heures et des heures de trajet, de crochets, de détours, de retours en arrière, le sens de l’orientation abstrait de Fantax fut récompensé : Laboratopolis apparut à l’horizon fumant.


  Laboratopolis, la ville déchiquetée…


  L’endroit maléfique et sacré, l’endroit terrible où régnait le despotisme le plus effroyable, aboutissant extrême de la mainmise scientifique sur les destinées du monde. Des buildings extrêmement élancés, très groupés, donnaient à la cité une allure svelte, grêle et édentée ; d’aspect gris argenté, elle était enveloppée de vapeurs et d’un étrange brouillard verdâtre.


  Laboratopolis pointait très haut vers la voûte nigrescente et apparaissait en silhouette sur un fond d’horizon d’un vert phosphorescent.


  Laboratopolis, la sinistre, se dressait devant eux de tout son épais et incommensurable mystère. Aad en avait le souffle coupé.


  Ils avaient ralenti l’allure. Autour d’eux, c’était une plaine entièrement métallique faite d’immenses travées qui aboutissaient toutes à Laboratopolis, en étoile.


  — Comment faisons-nous ? demanda Aad.


  Il voulait dire, pour y pénétrer.


  — C’est un acte insensé… Nous sommes déjà repérés et suivis sur quelque écran… S’ils ne nous détruisent pas immédiatement, c’est qu’ils ont d’autres projets pour nous. Ne nous faisons pas d’illusions.


  — Peut-être veulent-ils savoir ce que nous voulons…


  — Ils savent exactement ce que nous voulons et pourquoi nous sommes ici… et qui nous sommes…


  — Alors ?


  — Eh bien… c’est ce que je pense… ils ont d’autres projets pour nous…


  — Quel est ton avis sur la question ?


  — Je ne sais pas très bien. Ils font expérimentation de tout… Nous pouvons très bien être des sujets d’expériences comme les autres… Le maître suprême du haut collège des commissions biologiques et physiques est un superhomme fabriqué synthétiquement par des gènes artificiels, mais ses circuits de feed-back et de re-entry ont pris le dessus et il est devenu une super-intelligence d’une froideur et d’une cruauté inouïes… C’est un monstre glacial. Et les autres n’en sont pas loin. Tous les autres aussi sont des hommes artificiels. Nous n’avons qu’à essayer de pénétrer dans Laboratopolis. Peut-être existe-t-il des miracles ! De toute façon, je sais que tu ne veux pas renoncer, n’est-ce pas ?


  — Je donnerais ma vie pour essayer de sauver Bleuet.


  Ils reprirent de la vitesse, volant en rase-mottes comme un oiseau rapide jusqu’à ce que la cité déchiquetée, de plus en plus lugubre avec ses reflets d’argent, grandisse et les domine de sa masse imposante.


  A son pied régnait un brouillard bleuâtre.


  Rien de spécial ne leur était arrivé jusqu’ici et tout se passait comme si Fantax avait raison. On les laissait approcher. On les laisserait donc pénétrer dans Laboratopolis.


  L’engin s’immobilisa et ils mirent pied à terre, ou plutôt sur ce sol métallique qui était le socle, en quelque sorte, de Laboratopolis.


  Dissimulés dans le brouillard, ils allèrent jusqu’à toucher les immenses murs de métal gris argent de la base de la cité scientifique. Nulle issue, bien entendu, n’était visible.


  Sans s’être concertés, ils commencèrent à en explorer les abords.
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  Ils longèrent l’obstacle pendant un long moment sans échanger un seul mot. Une angoisse mortelle étreignait le cœur d’Aad et allait en augmentant. Ils foulaient toujours un sol métallique extrêmement dur et, malgré les précautions qu’ils prenaient, leurs pas résonnaient. Au-dessus d’eux, l’effrayante perspective de la cité maudite les écrasait, s’élançant vers des nuées de photophores qui tournoyaient en spirale. Le brouillard n’arrivait pas au pied des édifices, il était tenu à distance, mais parfois des « flammèches » de brume les léchaient.


  Un laps de temps dont ils ne purent apprécier la durée s’écoula. Soudain, alors que Aad et Fantax commençaient à désespérer et que l’hôte de Fantax donnait des signes de la plus vive épouvante, une sorte de soupirail apparut au ras du sol. Une bouche béante d’où s’exhalaient des fumées.


  — Là.., dit Aad. Une solution de continuité…


  — Voilà peut-être le moyen d’entrer dans ce temple interdit. En tout cas, nous devons essayer, sinon nous aurions pu survoler la cité et essayer de nous poser à l’intérieur.


  — Je préfère le soupirail… Nous introduire par la base, même si nous sommes suivis à la trace, cela me paraît mieux.


  Fantax se pencha.


  — C’est l’inconnu le plus complet, dit-il. Il y a là un plan incliné sur lequel nous ne pouvons que nous laisser glisser. C’est peut-être une bouche d’aération. Mais où allons-nous atterrir ? Et comment ?…


  Pour toute réponse, Aad s’approcha du soupirail et y introduisit les pieds et les jambes, puis, se retenant d’abord par les mains, il se laissa glisser.


  Ce fut une glissade insensée, à grande vitesse, dans un conduit noir, pendant quelques minutes interminables ; puis, le sol se relevant, l’allure ralentit.


  Il entendit alors Fantax qui dévalait derrière lui.


  Un jour verdâtre se fit progressivement et ils tombèrent tous deux sur des dalles humides, sans trop de mal. Ils se relevèrent aussitôt et regardèrent de tous leurs yeux l’endroit dans lequel ils venaient de faire irruption. Des caves géantes ! Des sous-sols faits de grosses dalles et de grosses pierres moussues, humides, délabrées. Des voûtes d’où suintait et sourdait une humidité de mauvais aloi… Des voûtes de pierres envahies de varech d’où pendaient des filaments comme des algues bleues, des cyanophycées… Les murs étaient faits de gros moellons disjoints envahis de plantes parasites de la famille des mousses. Le sol ? D’énormes pavés de plusieurs mètres de côté pour la plupart.


  Au milieu, un canal… Des égouts ? Les égouts de Laboratopolis ?… Une cité comme Laboratopolis a-t-elle des égouts ?… Impossible de se prononcer là-dessus pour l’instant.


  Toujours est-il que du canal où semblait stagner un liquide noirâtre montait un infâme glougloutement.


  Des gouttes tombaient quelque part avec un claquement sonore.


  Un rayon de lumière verdâtre et phosphorescente, un rayon matériel, courait comme une rampe près de la voûte et donnait un éclairage diffus glauque et sinistre.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? souffla Aad.


  — Nous n’avons pas le choix. Allons-y.


  Ils avancèrent sur les pavés glissants, avec prudence, longeant le canal central qui était, jusqu’à plus ample informé, un égout de Laboratopolis.


  Après avoir parcouru la totalité du segment de galerie voûtée qu’ils avaient devant eux, ils parvinrent devant une bifurcation en T.


  Là, la vue s’étendait à droite et à gauche. Le collecteur qu’ils avaient suivi se jetait dans un canal plus grand encore. Dans la branche gauche, de nombreux affluents se déversaient en provenance d’autres galeries adjacentes et un courant se formait.


  — Il faut donc aller vers la droite, dit Aad. En amont… Nous aurons peut-être la chance d’aboutir à l’origine de ce courant.


  Ce qu’ils firent.


  Ils marchèrent sur les dalles d’un pas un peu plus décidé, glissant parfois mais prenant garde de ne pas chuter dans le collecteur d’où montait une odeur fade.


  Il y avait parfois, s’ouvrant de part et d’autre, des orifices béants, seuils faisant communiquer avec des galeries secondaires probablement, et qui n’étaient pas éclairées. On entendait toujours des gouttes claquer quelque part, avec un écho sinistre.


  Le rayon de lumière verte « matériel » suivait toujours le plafond voûté et dispensait son éclairage misérable de crépuscule de fin du monde.


  Soudain, dans une bouche d’ombre, orifice sombre d’un tunnel secondaire, apparurent des dizaines et des dizaines de paire d’yeux brillants, lumineux, qui clignotaient et les regardaient.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Aad en s’arrêtant net.


  — Je ne sais pas… Je ne comprends pas… On dirait des êtres vivants.


  C’est à partir de ce moment qu’ils s’aperçurent que de drôles de bruits les « suivaient ». Des bruits furtifs comme des piétinements mous et multiples.


  Des bruits « nageants » aussi, ainsi que des clapotis divers.


  Ce n’est que plus tard qu’ils constatèrent que ces bruits avaient des yeux… Des yeux luisants les suivaient dans la pénombre verdâtre…


  Puis des « couinements » se mêlèrent aux bruits furtifs, des petits cris perçants…


  C’est alors que, parce que sans doute ils s’enhardissaient, ils les virent… Des rats !… D’énormes rats verts !


  Des rats les suivaient en nageant ou en piétinant derrière eux. Des rats avec leur museau pointu et leur invraisemblable moustache, leurs oreilles dressées, leurs yeux malins et farouches, – des yeux affamés —, leur pelage lépreux et leur longue queue qui traînait, pelée par endroits…


  Bien que pensant qu’ils n’avaient rien à craindre de ces immondes créatures, ils pressèrent le pas. La troupe des rats aussi et il semblait d’après les bruits de multitude, qu’ils se faisaient de plus en plus nombreux, de plus en plus audacieux, de plus en plus pressants…


  — Nous n’allons pas être arrêtés par des rats ! dit Aad avec horreur.


  Il y avait une autre harde sur l’autre rive du collecteur. Ils se bousculaient en proie à une hystérie collective à peine contenue, montant les uns sur les autres, s’envoyant des coups de dents avec des cris aigus et sauvages ; certains tombaient dans le canal et dans le liquide du collecteur, rejoignant alors les « nageurs ».


  Au bout de quelques instants les surmulots pullulaient littéralement. Aad commençait à être inquiet, d’autant qu’ils avaient négligé d’emporter des armes pour se défendre. Ce qui était pour le moins stupide de leur part.


  C’est au moment où ils enrageaient le plus contre ces animaux des profondeurs qu’ils se heurtèrent à un troupeau venant en sens inverse.


  Que faire ?


  Passer en force au milieu de ce grouillement innommable ? Les piétiner ? Se battre à mains nues ?…


  C’est alors que d’une galerie secondaire, mal éclairée, débouchèrent d’étranges créatures. Des hommes pâles.


  Des hommes en haillons au visage d’un blanc hallucinant. Maigres, hâves, les yeux fous, la face bestiale, au nombre de trois, ils apparurent entre Aad et Fantax d’un côté et les rats de l’autre. Leurs traits n’avaient rien de commun avec le faciès lépreux purulent des mutants d’Eerloog. Ils avaient été des humains, comme Aad, mais la marque de la bête était sur leur face hagarde.


  Qui étaient ces êtres ? Une sous-race ?… Leurs yeux fous étaient petits et cruels et leur nez s’avançait presque comme un museau…


  « Des hommes-rats », pensa Aad. Et l’estimation de Fantax fut identique.


  Avec des grognements bestiaux, ils regardaient leurs deux silhouettes, puis les rats, puis vers eux, puis encore les rats… Les hardes de rongeurs, d’ailleurs, s’étaient immobilisées comme s’ils avaient peur. Les trois intrus avaient des membres grêles et longs avec des mains grises et palmées. Leurs ongles étaient des griffes.


  — Qui… êtes-vous ? annonça l’un d’eux d’une voix horrible et rauque de bête malfaisante.


  — Nous ne vous voulons aucun mal, dit Fantax. Nous n’avons des Oonox que l’apparence. Nous cherchons à nous introduire dans Laboratopolis pour sauver l’un des nôtres.


  — Qui… heug.. heuggv. nous le prouve ?


  Aad souleva la peau de son visage et apparut dans toute sa beauté virile.


  — Heurrh !… Hung !… Hung !… vociféraient les hommes-rats qui semblèrent hésiter.


  — Que faites-vous là ? Qui êtes-vous vous-mêmes ? demanda Aad.


  — Nous sommes des Oonox… heu… hugh… condamnés à vie… Heugh… il y a… cinq cents ans que nous sommes là… Nous étions des Oonox. Nous nous transformons en rats petit à petit…


  — Nous sommes là pour… des siècles… et des siècles… Heugh…


  Ils se mirent à glapir, à pousser des vociférations et des huées lamentables.


  — Heugh… nous étions comme les Oonox… et… nous nous transformons en rats…


  — On ne sort pas des anciens égouts de Laboratopolis. Ils sont murés… Vous n’en sortirez pas…


  — Mais, dit Aad, nous sommes entrés par un soupirail en forme de cheminée…


  Les hommes-rats se mirent à caqueter de façon horrible et horripilante.


  — Piège… C’est un piège… Il n’y a pas de soupirail… Vous allez être comme nous… Vous vous transformerez… en rats… dans un ou deux siècles…


  Et ils se mirent à caqueter de plus belle.


  — Mais quel est votre crime pour être puni de la sorte ?


  — Nous nous sommes opposés aux mandarins… Pas d’accord… Pas d’accord avec eux sur leurs théories scientifiques…


  — Précipités dans les anciens égouts… Condamnés à vie… vie très longue… Des siècles et des siècles… Ah !… Heugh !


  L’un d’eux se gratta avec une de ses jambes et s’arracha la peau avec ses griffes. L’autre regardait sa main qui tremblait. Ils avaient de terribles yeux jaunes à la fois humains et animaux.


  — Vous n’avez aucun espoir de vous évader, d’en sortir un jour ?


  Ils caquetèrent, se trémoussèrent, poussèrent des huées lamentables.


  — Ici… c’est la tombe… Heugh !…


  — On ne peut donc pénétrer dans Laboratopolis par ici ?


  — C’est… impossible… Fermé par des plaques d’airain monumentales…


  — Mais en plongeant dans les égouts ?


  — Grilles… grilles… Heuggh !… Si c’était faisable, nous l’aurions déjà fait…


  — Vous êtes nombreux dans votre cas ?


  — Des centaines… centaines… d’opposants aux mandarins…


  — Comment subsistez-vous ?


  — Pas le choix… Heugrhh !… Pas d’autre choix… Aarrhh !…


  Et soudain, mus comme par un ressort, ils se précipitèrent sur la troupe de rats qui eut un sursaut collectif et détala dans un piétinement insensé.


  Mais les trois malheureux en avaient attrapé plusieurs et les dévoraient vivants, à belles dents. Les infortunés rats criaient de toutes leurs forces et se débattaient comme des démons. C’était horrible…


  Ils mangèrent les rats en commençant par les entrailles qui giclaient, verdâtres, et ils s’en pourléchaient les babines. Pleins de sang et de déjections, ils n’en laissèrent rien ; peau, viscères, os…


  Lorsqu’ils eurent fini leur abominable festin, Aad, au bord de la défaillance, les vit se jeter dans le canal et se livrer à des ablutions, boire cette fange infecte et immonde où flottaient des débris.


  — Allons-nous-en, dit-il d’une voix blanche. Ne restons pas ici…
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  Après cette scène hideuse, ils avaient marché longtemps la peur aux trousses ; maintenant le sol montait de plus en plus. On approchait d’une issue peut-être favorable.


  C’est alors qu’ils arrivèrent devant un barrage de métal. Un mur s’élevait, leur coupant la route, et au-dessous, le collecteur sortait de sous un pont. Une grille faite d’énormes barreaux plongeait à l’intérieur du liquide d’écoulement noirâtre.


  — Voilà une séparation importante, dit Fantax en mesurant du regard l’obstacle.


  — Je ne comprends pas comment les hommes-rats n’ont jamais pu s’échapper de cet enfer.


  — S’ils ne l’ont pas fait, c’est que c’est impossible. Ces moellons résistent probablement à toute tentative. Quant à ces murs d’acier, ils sont infranchissables pour l’éternité. Mais pas pour moi…


  — C’est vrai que tu peux te servir de ton pouvoir sur la matière…


  — Oui… Et même si cela devait diminuer ma durée de vie, je vais le tenter. L’ennui, c’est qu’il faut agir au hasard et qu’on ne sait pas ce qu’il y a derrière.


  — Peu importe, allons-y, dit Aad. Il faut risquer le tout pour le tout.


  L’Oonox sembla se concentrer. Une sorte d’aura imprécise l’entoura et il s’en dégageait une terrible impression de puissance.


  Et tout d’un coup il poussa un cri atroce. Il y eut alors comme un éclair blafard.


  Le mutant titubait, chancelait. Il fit quelques pas en arrière, le visage enfoui dans ses mains. Une brèche venait de s’ouvrir dans le mur de métal qui pouvait faire au moins un mètre d’épaisseur.


  — Victoire ! s’exclama Aad tandis que Fantax reprenait peu à peu ses esprits.


  Ils s’engouffrèrent dans le trou ainsi pratiqué aussitôt que Fantax eut récupéré ses forces.


  Ils franchirent ce seuil solennel et Fantax ne pensa pas à le refermer. Ils étaient trop occupés à visualiser l’extraordinaire lieu qui se trouvait derrière l’obstacle.


  Une salle immense, aux murs laiteux comme de la porcelaine, s’étendait sous leurs yeux. Cette salle dans laquelle régnait une formidable odeur d’ozone contenait des citernes dorées horizontales, par centaines, ne reposant sur aucun support matériel et l’atmosphère vibrait comme si elle était électrisée.


  Ils la traversèrent en se tenant à bonne distance des cylindres et tout en subissant l’espèce de microvibration électrique de l’air ambiant. Ils furent en proie d’ailleurs à de curieux phénomènes d’électricité statique, des étincelles sinueuses et crépitantes s’échappant de leurs corps, de leurs mains, de leurs cheveux, parfois se rejoignant ou allant frapper les cylindres.


  Ils étaient très peu rassurés. D’autant qu’ils se doutaient bien que les « autres » les suivaient toujours et les surveillaient en permanence.


  Après cette salle, il y en eut deux autres bâties sur le même modèle, avec les mêmes murs de porcelaine et contenant les mêmes extraordinaires cylindres dorés. Ces pièces communiquaient entre elles par des issues non munies de portes.


  Après la troisième, ils suivirent une galerie et parvinrent jusqu’au flanc d’une grotte absolument titanesque, démesurée, ovoïde, comme s’ils se trouvaient à l’intérieur d’un œuf.


  Ils avaient débouché selon une zone équatoriale, ce qui fait qu’ils avaient au-dessus de leur tête une colossale hémi-coupole et une autre, de même importance, au-dessous d’eux.


  Les parois étaient nacrées et luisantes. Mais ce qu’il y avait de plus extraordinaire, c’était le contenu de cette caverne de métal. Des centaines et des centaines de flammes électroniques, de feux verts phosphorescents s’allumaient et s’éteignaient en plein espace, battant pour ainsi dire, animés de pulsations régulières.


  Cette fantastique chorégraphie d’étincelles de toutes dimensions avait lieu de façon incessante et cela leur procurait un certain vertige. Ils s’avancèrent sur la galerie, se tenant à une main courante faite d’une matière noire comme de l’ébonite et, fascinés par cette danse échevelée de feu électrique, ils circulèrent lentement.


  — Qu’est-ce que cela peut être ? demanda Aad dans un souffle.


  — Nous sommes dans les sous-sols de Laboratopolis, dans les étages inférieurs. C’est le siège du secret de Laboratopolis et c’est ce que nous bravons actuellement. Je ne sais pas si ce n’est pas extrêmement dangereux. En tout cas pour toi. Que faisons-nous ? Nous pourrions rebrousser chemin et essayer de trouver une autre porte d’entrée… Par le haut par exemple…


  — Non, nous y sommes, nous y restons… Il faut continuer. J’ai fait don de ma vie pour cette entreprise.


  — Peut-être serait-il mieux d’agir plus logiquement.


  — N’est-ce pas trop tard, Fantax ? Il fallait prévoir…


  — Je ne suis pas très sûr de moi… J’ai subi aussi des changements depuis l’événement.


  — Mais enfin à quel événement fais-tu allusion ?… Ce ne sera jamais le moment de m’expliquer… Parle pendant que nous agissons, sinon je ne saurai jamais rien !…


  Ils avançaient toujours sur la galerie circulaire équatoriale et les feux palpitaient de façon endiablée, se livrant à leurs incroyables pulsations.


  — Tu as raison finalement… Ecoute… En ce qui te concerne et en ce qui concerne les tiens – je pense qu’il en est de même pour Bleuet et les jeunes femmes – vous avez trois ans, six mois et quelques jours d’âge… En fait, vous avez tous perdu la mémoire…


  — La mémoire ?


  — Vous êtes aveugles pour toute une période de votre vie. Vous n’existez que depuis trois ans, six mois et quelques jours… Votre mémoire a été inhibée en ce qui concerne les événements antérieurs.


  — Inhibée ! Mais par quoi ?…


  — Vous pensiez en outre que le monde et la création se résumaient, se limitaient à votre environnement immédiat, à votre précaire existence… Vous ne vous posiez pas de questions… Vous étiez des mutilés mentaux. En fait, une des missions qui m’a été injectée est d’être patient avec vous, ne pas vous traumatiser, vous programmer et vous déprogrammer ; vous aider en quelque sorte d’une manière générale, mais aussi à recouvrer la mémoire, ce qui est peut-être possible, peut-être pas…


  Ils continuaient à marcher tandis que les feux pâles puisaient toujours de façon désordonnée et extraordinaire.


  Aad regardait Fantax.


  — Nous avons toujours eu plus ou moins conscience d’un avant en définitive, de façon intuitive, de l’existence d’une période antérieure à notre naissance en ces lieux, mais c’est absolument inexplicable à nos yeux… Nous aurions subi des désordres effrayants dans ce cas. Nous sommes des créatures vivantes, créées… Quelqu’un nous a créés… Qui ?…


  — Je ne peux pas répondre. Il s’agit là d’un mystère que nul n’a résolu et n’est pas près de résoudre. Moi je sais qui m’a créé, mais celui qui m’a créé ne sait rien de tel en ce qui le concerne…


  — Cela veut dire que nous devons être « décréés » un jour ? Je veux dire désorganisés ?…


  — Oui, vous devez mourir… un jour… Normalement, ce jour ne m’est pas et ne vous est pas connu. De toute façon, vous avez, ceux des abris extérieurs, de vingt-cinq à trente ans d’existence en réalité… Bleuet et les autres sont beaucoup plus jeunes, dix-sept à dix-huit ans… Il vous reste quelque chose comme cent cinquante à deux cents années à vivre…


  — Pas plus ?


  — Ce n’est pas mal… Pas trop mal en tout cas, si l’on considère que l’âge moyen de vie il y a cinquante ans était de cent ans seulement.


  Ils s’étaient arrêtés devant une énorme porte de verre noir qui tranchait dans le matériau de la paroi.


  — Voilà pour la suite de notre investigation, dit Aad. Peux-tu ouvrir cette porte ?


  — Probablement.


  Fantax sembla se recueillir, puis il prit à nouveau son visage entre ses mains et se concentra. La porte de verre noir glissa sur d’invisibles rails et dans le silence le plus complet. Fantax était décidément un étonnant compagnon.


  La salle des spirales se présenta à leurs yeux. Ils quittèrent l’ovoïde et se trouvèrent de plain-pied dans un hall immense. Tout devenait démesuré maintenant. Des spirales de lumières immatérielles emplissaient l’intérieur et tournaient à grande vitesse dans le plus absolu silence. Des ressorts, ou plutôt des rayons lumineux recourbés comme des vrilles, tournoyaient, se tendaient et se détendaient de façon asynchrone…


  Ils se mirent en devoir de traverser ce lieu étonnant, le visage alternativement éclairé par des lueurs dansantes.


  — Nous nous demandions, reprit Aad revenant à ses préoccupations, si, vivant dans les abris et soumis à des règles absurdes d’ablution, de limitation de périmètre à l’extérieur, de sorties autorisées à certaines heures, nous nous demandions s’il existait seulement un pays autour de l’endroit restreint où nous vivions…


  — Nous sommes tous sur un globe immense, sphérique, titanesque, dont l’infime partie qui nous est réservée et que nous visitons ne représente qu’une fraction de l’ordre du milliardième… Tu n’as aucune idée de sa gigantesque dimension non plus que des variétés infinies de ses paysages…


  Ils étaient arrivés au milieu de la salle des spirales.


  — C’est inexplicable ! Une sphère !… Et nous savions tout cela pendant la période d’avant ?


  — Tu dois tout réapprendre… Absolument tout… Vous étiez pour la plupart des savants avant que tout n’arrive et enseigniez vos connaissances aux autres… Je ne connais pas vos identités exactes, les abris d’où tu viens étant la zone réservée aux savants et aux gnostiques… Il existait sur cette planète huit milliards d’êtres humains…


  — Huit milliards d’êtres humains ! Hommes et femmes ! Pourquoi étions-nous soumis à des lois et à des règlements absurdes et périmés ?


  — C’est un système autoritaire de protection interne qui a été établi pendant la période d’avant. D’avant votre perte de mémoire. C’est un rituel pour vous permettre de survivre sans danger.


  Ils continuaient à marcher.


  — Qui est le grand cohéreur ?


  — Une abstraction probablement… Une entité abstraite dont l’esprit des hommes a besoin.


  — Où sont les milliards de créatures qui peuplaient cette planète ? Que s’est-il passé ?…


  — Nous sommes en l’An 7777 après la glaciation XXWB… Les hommes avaient réussi à vivre heureux… Ils se sont détruits car ils n’ont jamais pu s’entendre entre nations… Jamais… Rien n’a pu y faire. Ils s’étaient groupés en grands pays correspondant à des réalités géologiques et géographiques et avaient accumulé des armes terrifiantes de mort et d’épouvante : les bombes gluoniques, les bombes à quarks… Un jour, ils ont déclenché l’Apocalypse… Tout a été désintégré, volatilisé, les merveilleuses cités qu’ils avaient construites, les laboratoires, les spatiodromes… Tout ou presque a été détruit, sauf les cités souterraines et Laboratopolis…


  Ils avaient quitté la salle des spirales maintenant et pénétraient dans un autre vaste hall en forme de cloche.


  Dans ses explications, pourtant, Fantax était bien loin de la vérité, tant les phénomènes déclenchés avaient eu des conséquences secondaires sur les êtres, les robots, les minéraux, les animaux, les végétaux… Fantax qui était la providence d’Aad, qui était un aide extrêmement précieux, perturbé lui aussi, avait parfois donné dans l’erreur la plus complète dans son interprétation des faits, se situant souvent aux antipodes de la réalité. Pourtant, pour l’essentiel de ce qu’il venait de dire, il avait raison. Les hommes avaient bien déclenché l’Apocalypse gluonique…


  Mais quels hommes ?…
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  Sous cette voûte immense remplie d’une lueur jaunâtre crépusculaire, le spectacle était non moins étonnant. Des sarabandes fantastiques de voyants lumineux dansaient sur le sol et sur les parois incurvées. D’extraordinaires théories de centaines et de centaines de clignotants s’allumaient, s’éteignaient par groupes, par panneaux entiers, dessinant d’étranges géométries, d’étranges figures, d’étranges fleurs mathématiques, de façon saccadée ou par déformation continue, comme des dessins animés.


  Dans l’espace interne, ce qui s’agitait, vague et monstrueux, était plus extraordinaire encore : des formes, des formes floues grisâtres ou verdâtres, sans systématisation particulière, comme des brouillards ou comme des fumées, palpitaient, foule d’un autre monde…


  Parfois presque humains, parfois comme un bestiaire fantastique, parfois imprécis et évanescents, ces êtres éthérés enflaient et désenflaient comme une machine qui halète. Souffles, courants d’air, esprits, âmes perdues, énergie psychique visualisée ?… Cette curieuse multitude d’êtres transparents gémissait de lugubre façon ; des plaintes sourdes ou paroxystiques s’en élevaient.


  — C’est ici le point de jonction entre le psychique et l’abstraction mathématique, dit Fantax. Ce sont des salles d’énergie fondamentale que nous traversons depuis un moment.


  Ils firent le tour de l’hémicoupole.


  — Je ne comprends pas, dit Aad revenant à son idée, qu’il y ait eu des milliards de créatures et qu’elles aient trouvé le moyen de se détruire… C’est inconcevable !…


  — C’est inconcevable, mais c’est ainsi… Cela s’est produit plusieurs fois, d’ailleurs, à des millénaires de distance et les civilisations se sont toujours reconstituées. Mais il faudra du temps cette fois… C’est une destruction à quatre-vingt-dix-neuf pour cent… quasi totale… Vous êtes parmi les savants privilégiés qui avez bénéficié d’un abri antiquantique, antiquark, antigluonique, ne l’oubliez pas…


  — Ainsi donc, nous avons échappé au cataclysme, à cette catastrophe mondiale qui a séparé la période d’avant de la période actuelle…


  Ils avançaient entre les âmes perdues, fantômes visibles d’énergie psychomathématiques, abstractions démoniaques dont les gémissements parfois devenaient suraigus, et, à l’unisson, allaient jusqu’à imiter on ne sait quelle plainte lugubre d’un vent désolé et vertigineux.


  Alors les panneaux de voyants semblaient devenir fous.


  Fantax, tout en marchant précautionneusement, continuait son monologue explicatif. Il se décidait comme s’il savait que le temps qui leur restait était compté.


  — Lorsque le ravage atomique, quantique, gluonique, s’est déclenché comme un raz de marée de feu sur la planète, des phénomènes non expliqués se sont produits et surtout des nappes de rayonnement persistant encore dans certains endroits, un rayonnement oméga probablement… Un rayonnement gluonique aussi qui décroît avec une période de deux ans et demi… Ce rayonnement est extrêmement dangereux. Il peut être mortel ou créer lui aussi des mutations monstrueuses sur les animaux, les minéraux, les machines, les robots, les êtres humains… Ce que nous avons constaté sur nous… Des zones, n’étant plus régies par les lois physiques habituelles, ont pris également naissance. Nous n’en avons aucune expérience… Des zones d’éternité auraient aussi fait irruption dans notre continuum… Une sorte de hernie dans notre système d’espace-temps. J’ai eu vaguement connaissance de ces notions… Il se peut qu’il y ait quelque part sur la planète des mutations de l’espace-temps lui-même avec réaction de zones d’intelligences ou de pensées à l’état brut… tout ça est indéfinissable… une autre forme de vie ou… autre chose que la vie…


  — Autre chose que la vie ?


  — Toutes ces formidables énergies auxquelles a touché l’homme sont des énergies de cohésion de la matière, donc l’énergie même de la création : énergie divine, énergie première, qui n’a ni commencement ni fin… Si on a touché à l’énergie de l’éternité, on ne sait pas à quoi on peut s’attendre…


  Aad était tellement stupéfait par toutes ces révélations qu’il ne pensait pas à regarder ce qui l’entourait.


  — Toutes ces notions t’ont été injectées, ou bien tu… improvises ?


  — Je ne sais pas… Je ne sais plus… Parfois il me semble que je peux extrapoler à partir de certaines données ou que des choses me sont « soufflées »… actuellement… Pourtant, je ne suis qu’une machine… je ne suis qu’une machine…


  Ils traversèrent ensuite la salle des nuages électriques et celle des abaques et des courbes vivantes dans lesquelles l’étrangeté, l’insolite, le dépaysement, étaient la règle.


  La salle des images électroniques les fit errer dans une plaine intérieure, sous une voûte nuageuse phosphorescente et dont l’espace en dessous était parsemé de légers nuages floconneux qui flottaient à différentes hauteurs et dérivaient autour d’eux, faits de la même matière lumineuse et qui crépitaient…


  La salle des abaques et diagrammes vivants était hallucinante. Des courbes à quatre dimensions qui « vieillissaient » à différentes vitesses, collines et montagnes en relief, se mouvaient lentement, comme des vagues de lumière irréelle, avançant vers eux et les aveuglant d’un déferlement irrationnel et iridescent… Des courbes à deux dimensions vivaient, êtres plats, sur les murs comme des dessins animés surréalistes. Des axes grêles se croisaient dans tous les sens, en relief, dans l’espace environnant. Des coordonnées multiples jaillissaient comme des geysers, se croisaient, s’entrecroisaient, les traversaient sans qu’ils en ressentent le moindre dommage.


  Une boule électrique phosphorescente les submergeait, puis ils se trouvaient au centre d’un creux, entre deux vagues…


  Qui observait ces phénomènes ? Des caméras ? Des yeux humains ? Ou bien s’agissait-il d’une sorte de central terminal automatique ? D’un phénomène de régulation cybernétique supérieur ? Etaient-ils à l’intérieur d’un paysage mental ? D’une pensée ? D’un être terminal mathématique ?


  Ils parvinrent devant un ascenseur de cristal. Fantax le fit s’ouvrir ; ils y prirent place rapidement et s’envolèrent vers les hauteurs, visualisant au passage des étages de générateurs, de machines, de tout un appareillage effrayant et multiforme immobile ou en mouvement.


  Ils se retrouvèrent, au hasard, sur un palier et abandonnèrent l’ascenseur de cristal. Un couloir blanc. Des murs blancs. Un sol blanc. Une lumière laiteuse et douce…


  Ils s’avancèrent avec prudence. Cette fois, ils étaient dans des lieux habités, plus que probablement. Ils étaient maintenant dans le saint des saints, l’endroit interdit par excellence.


  Arrivés au bout du couloir, un Y. De part et d’autre, personne. Des portes blanches partout, en porcelaine semblait-il. L’une d’elles coulissa en chuintant.


  Fantax et Aad reculèrent vivement et s’aplatirent contre le mur.


  Des pas. Des voix. Une sorte de frou-frou d’étoffe. Des voix gutturales. Cela s’approchait.


  Ils virent deux silhouettes passer.


  Semblables aux Oonox mais avec des robes de bure blanche à capuchon bien en place sur la tête. En fait de visage, une grosse lentille de verre. Des gants blancs.


  Ceux-là passèrent sans voir les deux hommes.


  — Ce sont les M, dit Fantax, entre les mains de qui nous sommes. Entre les mains de qui est le monde entier. Ils n’ont probablement pas pu empêcher la guerre gluonique, mais ils vont continuer à régner sur les mutants.


  Le couloir libre, ils allèrent dans la direction opposée, choisissant la branche droite de l’Y. Après avoir suivi une galerie courbe, ils débouchèrent sur une salle immense et immaculée qui s’étendait à perte de vue.


  Elle était divisée en centaines de boxes de verre. Une travée centrale permettait de se promener au milieu des boxes.


  Fantax et Aad se tenaient hésitants sur le seuil. On aurait dit quelque monstrueuse clinique ou hôpital.


  Dans chaque box, il y avait un être humain.
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  Ils se mettent à déambuler dans l’allée centrale.


  Dans chaque box, une table métallique, comme une table d’opération. Sur chaque table, écartelé, un être humain, homme ou femme…


  Fantax et Aad avancent lentement comme s’ils effectuaient une « visite médicale ». Une sueur froide sur tout son corps, Aad est traumatisé par ce qu’il voit de part et d’autre.


  Les êtres humains qui garnissent cette salle d’horreur sont tous comme lui ; ce ne sont pas des Oonox… Ils sont écartelés par des systèmes de poulies et de leviers.


  L’état dans lequel ils sont lui donne envie de hurler, de vomir. Il est sur le point de défaillir. Fantax, lui, n’a pas la même affectivité que les humains, mais il se tait. Il est quand même sidéré.


  La plupart de ces malheureux ont des tuyaux qui plongent dans leurs veines et dans leurs artères. Certains de ces tuyaux sont reliés à des réservoirs de liquide ou de sang suspendus au plafond. Certains autres sont reliés à des appareils de mesure où se font et se défont des diagrammes, des abaques lumineux…


  Certains autres ont le ventre ouvert et maintenu béant par de solides écarteurs aux mâchoires d’acier. Leurs viscères sont là, palpitantes. Et des fils en grand nombre plongent dans leurs entrailles, vers le foie, les intestins, tous les organes de la cavité abdominale. Des tuyaux également et des drains. Partout.


  Tout cela est relié à des appareils de mesure aux innombrables clignotants.


  D’autres ont le thorax ouvert, côtes fracturées, ou enlevées. Les cœurs battent, luisants, mouvants, explosant et se contractant tour à tour. Les poumons respirent… Là aussi des tuyaux, des fils, des plaques…


  Ailleurs, d’atroces écarteurs avec des vis métalliques tiennent la bouche démesurément et définitivement grande ouverte. Il y a aussi des tuyaux, des fils, des plaques, dans le nez, l’œsophage, dans les yeux qui sont alors crevés…


  Certains, enfin, ont le cerveau visible, la calotte crânienne ayant été ôtée, et dans ce cas, ils ont des aiguilles plantées dans tous les sens, en pleine matière cérébrale striée d’artérioles et de veinules…


  Cet ensemble aboutit à un complexe d’ordinateur-analyseur avec des écrans et des courbes en relief qui dansent un sabbat diabolique, qui dansent, s’organisent, se composent, se décomposent, rendant compte de l’expérience collective, du métabolisme, de l’influx nerveux, de tous les paramètres des corps vivants, étudiant la vie organique dans son ensemble et dans ses détails, telle qu’elle est…


  Ces suppliciés, ces êtres soumis à cette vivisection humaine, solidement et définitivement enchaînés, se tordent faiblement dans d’atroces et éternelles souffrances, en survie artificielle, soumis à l’analyse continue des mandarins maniaques.


  Les yeux sont fous et ivres de douleur. Le supplice continu et collectif atteint des sommets de l’horreur, de l’épouvante, de la cruauté…


  Plus loin, il y a la salle des écorchés vifs, pièces anatomiques vivantes et ciselées de muscles, de nerfs et d’artères… Eux aussi se tordent, se convulsent de façon permanente et un râle sourd ininterrompu monte de ces chambres de torture des temps futurs.


  Une autre salle franchit un degré de plus dans l’innommable. Des êtres-systèmes nerveux ! Squelettes, entrailles, viscères ont été enlevés, une grande quantité de muscles a été disséquée, supprimée. Des électrodes fines plantées dans les nerfs qu’on distingue très bien, comme des cordages, envoient périodiquement des courants variés, puisés, ondulatoires, etc.


  Et périodiquement, des spasmes, des secousses, des convulsions, tordent les malheureux restes dans des douleurs invraisemblables et fantastiques.


  Fantax et Aad avancent toujours sans jamais rencontrer âme qui vive.


  Curieux tout de même qu’il n’y ait personne d’autre que des victimes dans Laboratopolis. Pourtant ils sont certains d’être toujours observés et pris en charge…


  Ils arrivent sur un palier et prennent un autre ascenseur. Ils parcourent encore des salles et des salles où des expérimentations semblables sont en cours. Depuis quand ?… Ils sont incapables de se faire la moindre opinion.


  Laboratopolis, aux mains des mandarins, est la cité de l’indicible horreur, la cité de la souffrance continue, la cité de la torture collective…


  Ils croient avoir atteint les limites du tolérable, pourtant ils sont encore loin du compte.


  Ils visitent successivement plusieurs bâtiments. Partout, c’est la même épouvante, le même supplice innommable et multiplié, les mêmes victimes.


  Dans un cylindre de cristal gris, pas d’expérimentation en cours mais probablement des sujets en attente. Des femmes. Des jeunes femmes…


  Le cœur d’Aad bat à tout rompre dans sa poitrine.


  Elles sont parquées, véritablement parquées, comme dans des arènes de verre. Jeunes et jolies, nues. Ils passent en revue les boxes circulaires ; elles sont là, debout, par dizaines. Au fond, à même le sol, une ouverture. Peut-être une salle de repos souterraine. Comme dans la cage de verre d’Eerloog. Elles attendent. Ce sont des réserves vivantes. Des réserves d’organismes…


  Aad cherche éperdument : il détaille les sujets les uns après les autres, il détaille ces jolis visages indifférents ou effarés, qui les regardent avec de grands yeux un peu candides… Des yeux qui ne savent pas. Bleuet n’est pas là…


  Ils ont parcouru le grand hall dans toute sa longueur, vu et observé attentivement toutes les boîtes de verre, toutes ces jolies filles… Rien… Elle n’est pas parmi elles.


  Il y a une porte de cristal qui mène dans une autre pièce, au fond.


  Ils y portent leurs pas.


  A nouveau, la configuration de cet endroit revêt l’aspect des premières salles qu’ils ont visitées. A nouveau des divisions, des compartiments vitrés. Ils contiennent des sortes de navettes ou tables métalliques un peu creuses, un peu incurvées en leur centre, concaves avec des attaches métalliques qui pendent. Les premiers boxes sont vides. Puis, à partir du quatrième, une jeune femme nue est attachée sur la navette, les bras sur des gouttières, légèrement écartés du corps.


  Le cinquième box est vide. Dans le sixième et le septième, deux autres jeunes femmes. Nul instrument de supplice n’est connecté à leur organisme. Elles sont certainement en attente. Elles doivent probablement subir une investigation quelconque avant d’être conduites aux salles d’expérimentation.


  Huitième et neuvième cases, rien.


  Dans la dixième case, Aad reconnaît Bleuet !


  C’est elle… C’est la jeune fille des ruines et de la pluie d’étoiles.


  Elle est là, étendue sur le dos, nue. Ses seins potelés tendus, fermes et agressifs. Ses cheveux épars autour d’elle. Les jambes légèrement écartées et attachées aux chevilles par des lacets de métal… Elle a les bras dans des gouttières…


  Les yeux au plafond, elle est prisonnière, offerte à on ne sait quel monstrueux holocauste. Elle n’a pas l’air de se rendre tellement compte. Son maître n’est pas là… L’a-t-il abandonnée ? Et si oui, pour quelle raison ?


  Aad serre fébrilement le bras de Fantax.


  — Il n’y a pas de porte à ces panneaux vitrés !… Que faire ? Elle n’a pas l’air de souffrir…


  — Elle ne souffre pas. Pas encore. Elle est en attente. Elle a dû être choisie il y a peu de temps. Ces sujets d’expériences doivent subir une certaine préparation.


  — Il faut la délivrer, mais comment ? Que peux-tu faire ? Il faut délivrer toutes les autres…


  — Occupons-nous d’abord et exclusivement de Bleuet… Il y a une porte mais elle est invisible…


  — Ouvre alors, de grâce… Fais vite, Fantax !…


  Ce dernier devait déjà avoir fait le nécessaire car une ouverture se dématérialisa sous leurs yeux. Aussitôt, ils pénétrèrent dans le box vitré et délivrèrent la jeune femme qui les regardait sans comprendre.


  Elle se leva et ses grands yeux allèrent de l’un à l’autre. Elle ne semblait nullement gênée d’être nue. Elle respirait faiblement, mais ne semblait pas avoir peur.


  — Bleuet…, souffla Aad, c’est moi… Je ne peux enlever le masque qui me recouvre. N’as-tu aucun mal ?


  Elle secoua la tête négativement.


  — Tu es Aad ?


  Sa voix était neutre, indifférente ; elle ne semblait pas réaliser ce qui lui était arrivé, le danger effrayant qu’elle courait. Elle regardait le monstre qu’était le masque de Aad comme si elle l’avait toujours connu ainsi.


  Il n’eut pas le temps de répondre.


  Des pas !


  Deux M s’approchaient dans l’allée centrale avec leur robe de bure blanche, leur capuchon sur la tête et l’espèce de grosse lentille qui leur tenait lieu de visage. Intrigués en apparence, ils se dirigèrent vers le box où se tenaient Bleuet et ses compagnons.


  Fantax fit un pas en avant et sortit dans le couloir comme les autres arrivaient devant lui.


  — Que se passe-t-il ? demanda l’un d’eux. Pourquoi cette femme n’est-elle pas attachée ?


  — Nous l’avons trouvée ainsi, répondit Fantax. Que faut-il faire ?


  — Mais… vous ne le savez pas ? Et d’abord, qui êtes-vous ? Et que faites-vous là ?


  L’un d’eux, vivement, porta sa main à sa ceinture.


  Encore plus rapide, Fantax se jeta sur lui et prit l’arme bleue qu’il tentait de récupérer. Une spirale qu’il braqua sur eux. Un éclair phosphorescent jaillit de l’engin et les enveloppa. Il y eut de grands scintillements et la lumière se fragmenta en perles qui retombèrent au sol avec la matière des M dissociés. Les perles roulèrent dans tous les sens, comme des gouttelettes de mercure affolées, et s’amenuisèrent, devenant étoiles, poussières, puis disparurent.


  — Je connaissais l’existence de ces armes, dit Fantax. Nous l’avons échappé belle. Filons.


  Ils se précipitèrent dans la direction d’où venaient les deux M.
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  Ils coururent le long de couloirs phosphorescents. Ils montèrent des escaliers de marbre et prirent des ascenseurs de cristal, allant au hasard, parfois droit devant eux, parfois, sans raison, changeant de direction. Fantax semblait perdu et, en fait, il l’était. On était toujours soumis aux aléas de la détérioration de certains de ses secteurs psychiques.


  Bleuet suivait sans rien demander, presque végétativement. Aad l’avait revêtue de sa robe de bure et restait, lui, avec son justaucorps d’écaille. Elle était adorable et gracieuse, fragile et impénétrable, avec ses pieds nus, dans cette robe qui était trop grande, le capuchon rabattu. Son visage était pâle et ses yeux perdus dans on ne sait quelle étrange contemplation.


  Lorsque le dernier ascenseur de cristal qu’ils avaient emprunté stoppa, ils se trouvaient au sommet d’un des plus hauts buildings de Laboratopolis. Peut-être là, pour l’instant tout au moins, ne viendrait-on pas les chercher ?


  Ils sortirent sur la plate-forme, étonnés de ne pas avoir rencontré davantage de mandarins dans ces lieux sinistres, de ceux qui dominaient le monde de leur intolérable science.


  La plate-forme était très large. L’air était d’une grande douceur ; pourtant Bleuet frissonna et son teint se fit encore plus pâle.


  Le ciel était criblé de photophores tournoyant et sécrétant une merveilleuse lueur lunaire. On y voyait très bien. C’était très haut.


  De part et d’autre, en contrebas, les sommets moins élevés des autres bâtiments s’élançaient vers eux. Laboratopolis était très étendue. Enveloppée de sa lueur lunaire, on la détaillait très bien ; loin, en bas, les rues, dans lesquelles il semblait n’y avoir personne, et ce n’était pas là le moins curieux.


  Le pays alentour était perdu dans une brume bleutée et indistincte, ce qui fait que c’était une sensation d’isolement, une sensation insulaire qu’ils éprouvaient en ce moment.


  C’est alors qu’ils comprirent pourquoi Laboratopolis était désertée de presque tous ses habitants. En effet, au nord-ouest de la ville et à la périphérie, dans un endroit vaste et nu, une foule était rassemblée.


  — Ils sont tous là, dit Fantax. J’ai l’impression qu’il se passe quelque chose d’extraordinaire.


  — Nous avons le champ libre. Voilà, juste à l’opposé, l’endroit par où nous sommes arrivés. Filons d’ici avant que les M se répandent dans la ville.


  Bleuet regardait avec indifférence autour d’elle. Elle était avec eux plutôt qu’avec son maître, elle était enveloppée d’une grande robe de bure au lieu d’être nue, elle se trouvait délivrée plutôt que prisonnière, elle était sur le point le plus haut de Laboratopolis, mais tout cela n’avait pas l’air d’occasionner en elle de réactions émotionnelles spéciales. On aurait dit qu’elle assistait en étrangère à tout ce qui se passait. Elle était pleine de charme et d’ennui. Comme un vent léger se levait, doux comme du velours et chargé de parfums exquis dans l’environnement bleu, elle frissonna et serra ses bras autour de sa poitrine ; une mèche voltigea sur son front.


  — Allons-nous-en, dit Aad.


  Ils rejoignirent l’ascenseur et elle suivit, toujours dans le même état. Neutre. Evanescente. Absente. Presque comme si elle ne savait pas avec qui elle était.


  L’ascenseur s’enfonça dans les flancs du building central. Au terme de leur course ils débouchèrent dans une artère assez large. Croyant s’être bien repérés, ils avancèrent vers ce qui leur paraissait être le sud-est, c’est-à-dire le point diamétralement opposé au rassemblement des mandarins.


  Les rues étaient d’une géométrie rigoureuse et glacée, les murs des grandes bâtisses « tombaient » à angle droit sur des artères plates et nues, sans aucune fioriture. C’est aussi ce qui les trompa un peu.


  Ainsi, au moment où ils croyaient atteindre les portes sud-est qui débouchaient sur la plaine de leur arrivée, ils se trouvèrent, pour ainsi dire, nez à nez avec la foule.


  Ils s’immobilisèrent aussitôt, pris d’une terreur panique, et restèrent derrière l’angle d’une tour.


  Mais quel étrange spectacle était celui-ci. Quelle étrange et incohérente vision… Sidérés, ils ne purent faire autrement que de regarder à nouveau ce qui se passait.


  Les M, avec leur robe blanche, leur tournaient le dos et faisaient une masse compacte. Ils étaient à ce point absorbés que Aad, Fantax et Bleuet s’enhardirent. Après tout, ils étaient presque semblables à cette multitude si ce n’était l’absence de grosse lentille de verre qui leur tenait lieu de visage. Aussi se dissimulèrent-ils soigneusement derrière leur capuchon. Au lieu de fuir, ils semblaient fascinés par ce qu’ils voyaient.


  Les mandarins restaient immobiles et comme prostrés ; de temps en temps seulement, ils levaient tous les bras avec un ensemble rigoureux, dans un geste d’imploration ou de supplication, ou d’adoration. Ce vers quoi ils étaient tournés, les fugitifs ne l’avaient pas encore aperçu avec netteté du haut de leur plate-forme…


  Au-dessus de la foule et en avant d’elle, existait la chose la plus extraordinaire qui puisse se concevoir : une immense zone verticale, comme un disque, ou comme une sphère et qui paraissait être vide. C’était une image claire, une image manquante. Quelque chose qui manquait dans le paysage, dans le décor. Une amputation d’espace…


  Tantôt cela leur paraissait plat comme un disque gigantesque, vaguement fluctuant, tantôt en relief comme une sphère blanche, tantôt comme un creux, tantôt convexe vers eux, tantôt concave et vide vers… on ne sait quoi… C’était comme s’il manquait un morceau d’espace-temps et que cette négativité subisse des variations optiques.


  — Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ? demanda Aad atterré. Est-ce que nous rêvons ? Ils sont tous rassemblés devant ce truc, mais qu’est-ce que c’est ? Il n’y a rien… Ce n’est ni un objet, ni un être… On dirait un vide… Peux-tu répondre à cela, Fantax ?


  — Oui, j’ai notion de cette chose-là. C’est également une des conséquences de l’événement. En tout cas, cela n’existait pas pendant la période d’avant… C’est arrivé après… et là justement… Cela a modifié beaucoup de concepts. Il y a eu véritablement mutation de l’espace-temps en certains endroits. Ce disque… cette sphère… cette coupole verticale… est… C’est une zone d’éternité…


  — Une zone d’éternité ?


  — Il y a interférence entre le continuum créé et l’éternité, une sorte de hernie de deux tissus : le tissu étendue-durée d’une part et le tissu de référence… Il y a hernie d’une zone d’éternité en ce point singulier…


  — C’est inimaginable… Et que font-ils ?


  — Ils sont en incantation devant ce système… C’est un système fondamental de l’univers…


  — C’est donc un rituel que nous avons sous les yeux ?


  — Probablement.


  C’est alors qu’ils virent un des M monter les marches d’une sorte d’autel, une plate-forme plutôt où affleurait cette extraordinaire zone. Sa silhouette, bras levés, se détachait avec une fantastique netteté sur l’image en moins.


  Puis, y pénétra-t-il ? Pouvait-on dire qu’il y pénétra ? Cette zone avait-elle des fonctions précises ? C’était impossible à dire. Toujours est-il qu’ils le virent devant ce disque-sphère grossir démesurément comme une silhouette qui s’approche d’un projecteur. Elle obscurcit finalement le disque en entier puis se dilua, se dilua…


  Il y eut des franges d’arc-en-ciel, puis plus rien.


  Une sorte de mélopée, s’échappa des lèvres de la multitude. Une mélopée basse, sauvage, âpre comme une étrange prière.


  — Qui êtes-vous ? fit soudain une voix derrière eux.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XXVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils se retournèrent brusquement. Un mandarin était devant eux avec sa robe de bure blanche, son capuchon, l’énorme lentille de verre qui lui tenait lieu de visage.


  — De quoi vous mêlez-vous ? fit une voix métallique, sourde. Cette femme…


  — Cette femme a été délivrée de vos chambres de torture…


  — De quel droit faites-vous tout cela ? Que faites-vous ici ? Comment êtes-vous entrés ?…


  Déjà quelques-uns parmi ceux du dernier rang s’étaient aperçus de la chose et s’approchaient.


  — Par où êtes-vous passés pour arriver jusqu’ici ?


  Derrière la face lisse, impersonnelle, atroce, couraient des lueurs rougeâtres. Curieux que celui-là ne soit pas au courant.


  — Par les égouts.


  — Les hommes-rats !


  — Oui, les hommes-rats… Vous subirez la punition que vous méritez. Nous n’avons pas refermé la brèche…


  — Vous êtes fous ! Vous ne sortirez jamais vivants d’ici…


  Il saisit Bleuet par le bras.


  — Par ici ! vociféra-t-il. Aux chambres de préparation.


  Le poing d’Aad se détendit avec une violence inouïe et écrasa la face glacée du mandarin qui se craquela. Surpris, celui-ci lâcha Bleuet que récupéra Fantax. De sa main droite, ce dernier exhiba la spirale bleue et ils reculèrent.


  Les autres s’étaient immobilisés sous la menace mais, derrière les grosses lentilles, des étincelles s’agitaient furieusement.


  Aad, Bleuet et Fantax, toujours reculant, trouvèrent une porte qui s’ouvrit. Ils s’engouffrèrent aussitôt dans l’issue et se mirent à courir le long d’un couloir métallique. Ils étaient certainement perdus mais décidés à vendre chèrement leur peau. De plus, plutôt que de se laisser capturer et subir les effroyables supplices de Laboratopolis, ils pourraient retourner contre eux la spirale. Sans s’être concertés, Fantax et Aad y pensaient.


  Les couloirs défilaient de part et d’autre, bizarres, asymétriques, éclairés par-dessous d’une lueur blafarde et glauque. Bleuet était épuisée ; elle n’en pouvait plus.


  — Laissez-moi…, disait-elle. Laissez-moi… Je veux revenir avec lui… Vous n’avez pas le droit…


  Aad était désespéré. Comment se faisait-il que la jeune femme ait changé à ce point ? Etait-elle sous un charme, un influx psychique quelconque ?


  Ils couraient.


  Fantax tenait le doigt sur l’encoche qui déclenchait l’arme terrible de Laboratopolis.


  C’est alors qu’ils pénétrèrent dans une salle qui se révéla être une salle mathématique. Une salle extraordinaire d’une technicité échevelée. Une salle de hautes abstractions et de spéculations pures. Des murs où s’inscrivaient en permanence des suites inimaginables d’équations.


  Ils étaient prêts à rebrousser chemin car ce hall gigantesque était vide de tout meuble et sans issue, lorsque Aad et Bleuet virent Fantax tituber. Il était chancelant, les mains crispées à sa gorge. Que se passait-il ?…


  L’Oonox parasité par le robot psychique avait peine à se tenir debout, les yeux hors de la tête. Il vacillait comme un homme ivre, ses mains arrachant les écailles de son justaucorps.


  — Ils m’ont tué…, balbutia Fantax tout d’un coup. Je… je meurs… Sauvez-vous… Ne restez pas là… L’équation qui tue… J’ai lu l’équation qui tue… Ils ont tout prévu…


  Aad regarda avec stupéfaction la fantastique chorégraphie mathématique sur les murs, les signes, les chiffres, les inconnues, les paramètres.


  Fantax mort, la spirale bleue s’échappa et tomba à terre. Aad la récupéra avec vivacité. L’Oonox délivré se retourna vers eux avec un rictus abominable. Le robot invisible anéanti, tué par les mathématiques, l’Oonox allait se venger.


  Bleuet se réfugia derrière Aad. Celui-ci n’hésita pas. Il appuya sur l’encoche et le monstre fut réduit en une poussière de lumière qui tomba en pluie sur le sol où elle se désagrégea.


  — Vite…


  Il prit le bras de Bleuet qui eut une certaine répulsion à son contact. Ils rebroussèrent chemin et sortirent de la salle terrible où leur compagnon avait été déprogrammé et supprimé par on ne sait quel maléfice.


  Une porte. Ils la prirent au hasard, traversèrent une salle en courant.


  Des pas derrière eux, des cris, des vociférations.


  Aad est devant. Bleuet le suit avec peine.


  — Dépêchons-nous Bleuet… Vite… vite…


  Ils courent toujours, le jeune homme serrant toujours la spirale bleue dans sa main.


  Un couloir métallique, une galerie aux murs de porcelaine. La jeune femme est essoufflée, derrière lui. Il lui prend la main qu’il avait lâchée un moment.


  Ils courent, courent…


  Et toujours derrière eux des ordres brefs, des cris gutturaux. Ils vont être pris, ce n’est pas possible autrement.


  Ils traversent maintenant des salles vides aux murs d’ébonite, des salles sombres, des salles dont ils ne comprennent pas la nature. Tout cela défile sous leurs yeux. Leurs pas résonnent lugubrement.


  Un escalier se présente, ils s’y engouffrent et descendent les marches quatre à quatre.


  En bas, un vaste hall au rez-de-chaussée. Dehors on devine un certain mouvement. Pas question de sortir.


  — Je n’en peux plus, dit Bleuet. Je ne peux pas continuer.


  Ils se reposent un instant pour reprendre souffle. On entend du bruit en haut. Aad ne sait plus où il doit diriger ses pas, où ils vont. Il ne sait plus de quel côté est l’endroit par où ils sont arrivés. Il faut fuir, fuir n’importe où. Il n’y a plus d’espoir. Il pense détruire Bleuet plutôt que de la laisser capturer vivante, puis retourner l’arme contre lui.


  Ils ont emprunté une longue galerie aux murs de verre bleu et courent à nouveau avec les autres sur leurs talons. Le moment n’est pas loin où ils vont être interceptés. Il a lâché la main de Bleuet. Elle gémit, arrivant à peine à le suivre.


  — Arrêtons-nous… C’est inutile… inutile… Laissez-moi…


  Il l’encourage comme il peut.


  — Je connais le moyen de quitter Laboratopolis. Nous touchons au but… Il faut tenir bon…


  Il ment. Il veut cacher la vérité à la jeune femme. Il ne voit pas, l’espace d’un éclair, une porte s’ouvrir juste à l’endroit où il vient de passer.


  Des bras noirs ont ceinturé Bleuet et l’ont entraînée. La porte d’airain se referme avec un bruit sinistre.


  Aad se retourne d’un bloc. Bleuet a disparu !


  — Bleuet ! appelle-t-il avec désespoir.


  Plus mort que vif, il se jette sur la porte et essaye de l’ouvrir. En vain. Il tambourine avec ses poings.


  — Bleuet !


  Il ne réussit qu’à se blesser. Eperdu de chagrin, de colère, d’épouvante, il dirige la spirale contre l’obstacle et presse.


  Un éclair bleuâtre, mais la porte et le mur résistent. Il épuise sans le savoir toute l’énergie de l’arme. Fou d’angoisse, il revient sur ses pas. On entend les voix des autres maintenant. Ils sont de plus en plus près.


  Il y a une autre porte un peu plus loin, en arrière. Il la pousse et l’ouvre. Un couloir… Une salle. Il s’y précipite.


  C’est un amphithéâtre. Il n’a pas le temps de s’étonner : sur l’estrade en contrebas, un mandarin parle d’une voix monocorde, rapide, presque mécanique. Sur les gradins, des mannequins de cire. Il parle devant une assemblée de mannequins.


  Aad n’a pas le temps de chercher à s’expliquer la chose. Il traverse l’amphithéâtre sans que le mandarin fasse la moindre attention à lui, tout à son mécanisme, tout à son ersatz et à son vice.


  Après avoir visité quatre ou cinq salles identiques où des hallucinés font indéfiniment des cours inutiles à des milliers de mannequins, il trouve un ascenseur, s’y engouffre. L’appareil s’envole, l’arrête au premier palier. Où est Bleuet ? Où est la malheureuse ?


  Il sent petit à petit, avec des larmes plein les yeux, que la mort est là, que sa fin est proche, que tout s’écroule, sa vie, ses espérances, son amour… Il a envie de mourir mais on lui refusera probablement cette grâce suprême.


  Une salle. Dans cette salle le comble de l’horreur… Tout ce qu’il a vu jusqu’ici n’est rien. Il y pénètre. Il a du mal à comprendre tout de suite. Ses pas ralentissent insensiblement, ses yeux sont hallucinés par ce qu’il voit.


  C’est la salle de la tératogénèse (1). Des femmes sont en expérience, allongées sur des tables blanches, maintenues en vie artificiellement par les mêmes complexes ordinateur-monitoring-système de perfusion. Elles ne sont pas anesthésiées et gémissent doucement. Un râle collectif affreux sort de toutes les bouches de ces pitoyables et effroyables victimes.


  Des monstres, des êtres difformes, vivent dans leur ventre ouvert, parasitant leurs entrailles. Des êtres comme des gnomes, des aberrations de la matière, des larves vivantes issues de grossesses éclatées. Monstruosités, hallucinations, délire de fous scientifiques, expérimentation paranoïaque, ultime terme de l’autisme scientifique, de la schizophrénie des mandarins…


  Des greffes de monstres dans le ventre des femmes…


  D’un geste fou, Aad braque son arme vers les malheureuses et appuie. Hélas, plus rien, plus d’énergie. La spirale est silencieuse, inerte… inutile…


  Il la jette avec rage, prend sa tête entre ses mains, traverse cette salle des épouvantes à toute allure.


  Bleuet… Bleuet… Que le grand cohéreur éloigne toutes ces souffrances, qu’il lui accorde une mort douce et rapide…


  Il court. Des couloirs, des galeries, des salles. Il ne sait même plus ce qu’il voit, ce qu’il traverse.


  Fuir… Fuir ce musée des horreurs multiformes… Encore une porte. Il l’ouvre et recule avec un sursaut.


  Les hommes-rats !


  Avec leur museau, leur faciès blanc, des moustaches de rongeurs parfois. Ils ont dû faire irruption par la brèche. Ils sont légion, passent près de Aad sans l’inquiéter.


  Aad revient sur ses pas. Ça va être un holocauste des deux côtés probablement. Peut-être alors auront-ils la chance de mourir Bleuet et lui sans qu’on s’occupe d’eux.


  La haine qui luit dans les yeux des hommes-rats est effrayante. Des siècles de haine vont se déverser comme un raz de marée sur les tortionnaires.


  Et tout d’un coup, une salle de transfert. Un télémutateur.


  Il s’y engouffre.


  Tout est fini, tout bascule. Des stries vertigineuses, des espaces fumants, un grand vide… Puis tout se stabilise, s’efface. Il a été transporté ailleurs… Un décor commence à poindre autour de lui.


  Il a été transporté là où son cœur l’a demandé inconsciemment. La fontaine de grès, la cité antique…


  Il regarde autour de lui avec effarement. Est-ce possible ? Est-ce possible qu’il se retrouve là, comme au début ? Ce sont les mêmes colonnes, les mêmes bas-reliefs, les mêmes temples en ruine…


  Mais cette fois, il y a quelque chose de changé, il fait attention aux figurines, aux sculptures et il comprend qu’un événement hors du commun l’a affecté. De plus, en visualisant ces fameuses sculptures au fronton des temples, il se rappelle les statues de l’oubli. Il peut tout d’un coup intégrer ce qu’il n’avait pu intégrer la première fois, comme si des lignes de force étaient brisées.


  Alors, avec effroi, il constate qu’il les « reconnaît », qu’il sait maintenant, et maintenant seulement, ce qu’elles représentent.


  Et il y voit l’extraordinaire ressemblance. Alors un commencement d’explication l’effleure, mais par cela même, son effroi, son épouvante grandissent.


  Il chasse ces idées. Il n’a pas le temps de s’appesantir. Il regarde avec avidité autour de lui. Son cœur est déchiré, il a failli à sa tâche. Peu importe ce qui l’entoure. Il n’a pu sauver Bleuet… Il doit mourir…


  C’est alors que, des nuées bleu sombre farouches qui passent dans le ciel à grande vitesse, se mettent à tomber des étoiles tremblotantes, scintillantes… Doucement tout d’abord, inondant ce paysage de larmes de lumière…


  Devant ce souvenir merveilleux, il ne peut résister et ses yeux se mouillent. Il doit mourir… Il doit mourir, ne plus jamais revoir tout cela… Ne plus penser à ces souvenirs…


  Et soudain des pas…


  Il tressaille et se retourne.


  Il se demande alors s’il n’est pas déjà mort et si tout cela n’a pas lieu dans quelque pays de l’au-delà. Il se demande si ce n’est pas un dernier raffinement de cruauté…


  Bleuet est là, devant lui… Bleuet avec sa robe mauve, comme au premier jour…


  Elle s’approche. Il contemple son corps harmonieux, ses épaules nues, sa chevelure châtain, soyeuse. Elle le regarde de ses grands yeux. Elle le reconnaît cette fois… Elle n’est plus sous le charme de l’Oonox…


  Elle est tout près. Des étoiles tombent dans ses cheveux, scintillantes, en diadème.


  Alors il comprend que, comme lui, à la suite d’un étonnant concours de circonstances, elle a pu échapper, échanger sa robe de bure contre ses vêtements et trouver une chambre de transfert.


  Tremblante, bouleversée, elle prend ses mains et ses grand yeux voilés de cristal le regardent avec chaleur.


  — Vous ! murmure-t-elle d’une voix altérée.


  Elle se blottit dans ses bras d’un geste plein de spontanéité.


  — Bleuet… Bleuet… Que s’est-il passé ? N’avez-vous aucun mal ?…


  Elle se serre contre lui.


  — Je ne sais pas… Je ne sais pas… Je voyais les choses comme dans un rêve, comme dans un cauchemar… J’étais dirigée ou sous une sorte de… d’hypnose… C’était affreux… J’aurais voulu vous dire… vous sourire… vous accueillir… mais quelque chose m’en empêchait. Ces gens horribles vont nous reprendre… Ils ont eu le temps de me ramener dans les arènes de préparation… Ils m’ont dénudée à nouveau…


  Elle sanglotait sur son épaule, se pressait contre lui comme si elle voulait chercher une protection définitive, faire corps avec lui.


  — Ils m’ont laissée un seul instant… Il m’a alors semblé m’éveiller… J’ai retrouvé mes effets… Ils m’avaient reconduite exactement au même endroit… Ils avaient laissé la porte ouverte… Ils semblaient affairés, préoccupés, je ne sais pas par quoi… Je me suis enfuie… J’ai trouvé un télémutateur, je m’y suis précipitée et je vous ai retrouvé… Aad, mon chéri… mon chéri… ne nous perdons plus… Il faut mourir ensemble…


  Le jeune homme la serrait sur son cœur et respirait le doux parfum de ses cheveux d’une incroyable douceur. Elle lui parla encore doucement et lui dit des choses très belles. Elle lui expliqua qu’il ne s’était rien passé et que l’Oonox perverti n’était pas arrivé à ses fins, que c’était pour cela qu’elle avait été conduite à Laboratopolis…


  Alors ils retrouvèrent les gestes millénaires et ils s’unirent en un long baiser d’amour.
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  Bleuet et Aad, surpris d’être encore en vie, de n’avoir pas été poursuivis, avaient fui les lieux maudits où régnaient la douleur, l’horreur et l’épouvante.


  Ils étaient revenus aux abris. Elle l’avait suivi cette fois sans la moindre hésitation. Et là, au milieu des dômes de béton, les jeunes hommes avaient entouré Bleuet, muets de surprise et d’admiration. Mais aucun répit n’allait leur être laissé et les événements allaient continuer à se précipiter à une cadence accélérée, avec une évolution que nul n’aurait pu imaginer à ce moment-là. Tout allait se dérouler à un train d’enfer maintenant et ne même pas laisser à Aad et à Bleuet le temps de raconter leurs péripéties, ni aux hommes des abris extérieurs de se délecter de la merveilleuse beauté de la nouvelle venue.


  A peine étaient-ils arrivés qu’une série de curieux points noirs apparurent à l’horizon, contre le firmament violacé, plein d’épaisses nuées.


  — Regardez ! dit Law. Qu’est-ce que c’est ?…


  Tout le monde, y compris la jeune femme, se tourna l’étrange phénomène. En fait, ils fixèrent ce coin de ciel et, médusés, sidérés, gardèrent la bouche ouverte, sans pouvoir échanger un seul mot.


  Ces points noirs grandirent et devinrent gris, argent, puis brillants…


  Ils s’approchèrent. Ils étaient au nombre de sept.


  Au bout de quelques instants, ils purent très bien se rendre compte qu’il s’agissait de disques avec des structures plus ou moins compliquées. Finalement, les discoïdes s’immobilisèrent au-dessus des abris et tous ceux qui étaient réunis là gardaient la tête levée, pétrifiés par l’incroyable apparition.


  Bleuet avait pris le bras de Aad et le serrait de toutes ses forces avec un léger tremblement. Ces engins extraordinaires et fondamentalement inconnus restaient fixes maintenant au-dessus de leur tête, à une centaine de mètres environ.


  Une légère vibration musicale, de tonalité très basse, leur parvenait, presque matérielle. On voyait aussi des étincelles courir sous la face inférieure, ronde et assombrie par le contre-jour, des grands disques volants.


  Devait-on avoir peur ? Devaient-ils fuir ? Etait-ce une nouvelle manifestation des mandarins ?…


  Et voilà que soudain, un de ces engins volants se mit à descendre lentement, sans bruit supplémentaire. Il grossit, grossit et alla s’immobiliser à deux mètres au-dessus du sol, à la périphérie des abris.


  Les jeunes gens et Bleuet n’osaient plus bouger. Ils sentaient qu’ils avaient été rattrapés et que quelque chose comme leur dernière heure était peut-être venue. Ils étaient comme frappés de stupeur et de paralysie.


  Une angoisse sans nom étreignait Aad, pareille à un étau de fer. Des larmes coulaient sur les joues tendres et juvéniles de Bleuet. Des larmes de rage et de désespoir.


  Une lumière se fit sous l’appareil et un plan incliné apparut. Une forme se profila, descendit, apparut en pleine lumière.


  Un homme ! Comme eux !


  Grand, athlétique, beau. Il leva la main droite en signe de paix. Dès qu’il fut à portée de voix, il parla.


  — Je suis votre ami, dit-il. Ne craignez rien…


  Il s’approcha encore. Il regarda Bleuet avec étonnement.


  — Comment se fait-il qu’il y ait une femme ici ?


  — Je…, commença Aad.


  — Peu importe, coupa l’autre. Mon nom est Greilxk. Je suis votre frère… Je suis venu avec les autres pour vous sauver.


  — Nous sauver ?


  — Vous vivez dans des abris comme nous y vivions également. Des abris disséminés sur toute la planète. Nous les avons visités les uns après les autres et avons recueilli tout le monde, hommes et femmes, à peu près en nombre égal. Mais en principe, les hommes et les femmes étaient séparés, à part ceux qui étaient à Eerloog et Laboratopolis…


  — Pourquoi séparés ? demanda Aad.


  — Parce qu’il ne fallait à aucun prix que nous nous reproduisions.


  — Nous avons perdu la mémoire si j’ai bien compris !


  — C’est vrai. Nous avions tous perdu la mémoire et il s’est passé sur notre monde un événement atroce et effroyable qui a décimé la presque totalité de la population et créé des mutations et des mutants.


  — Je sais, intervint Aad. Je les ai vus… Les Oonox… les mandarins…


  — Les mandarins ne sont pas des mutants.


  — … ?


  — Les Oonox non plus. Nul d’entre vous n’a visité des vestiges, des ruines des anciennes civilisations ?


  — Si, répondit Aad. Moi…


  — Eh bien, n’avez-vous pas remarqué les sculptures, les statues qui représentaient des sujets humains ?


  Une formidable vérité, potentielle, étonnante, renversante, se faisait jour dans l’esprit de Aad depuis qu’il avait pu se rendre compte de la chose. Mais elle ne s’extériorisait pas encore. Bien sûr, les statues de l’oubli, les cariatides, les frontons des temples représentaient des hommes et des femmes des plus anciennes civilisations.


  Il était près de réaliser… Il ne manquait presque rien…


  Un petit déclic…


  — Oui, dit-il, ces statues, ces scènes, ces sculptures qui étaient imprégnées – à dessein probablement – d’une aura dispensant l’oubli immédiat, représentaient des Oonox avec leur faciès ravagé et lépreux, leur faciès hideux et pustuleux… Des Oonox des anciennes civilisations…


  — Eh bien ?


  Aad n’osait trop y croire encore. Ce fut le nouveau venu qui le précisa, qui fut obligé de le dire, et la vérité éclata, prodigieusement simple.


  — C’est nous qui sommes des mutants, dit-il, aussi incroyable que cela puisse paraître.


  Un profond silence tomba sur l’assemblée.


  Derrière Greilxk, par l’ouverture, des hommes et des femmes descendaient silencieusement, identiques à Aad, à Bleuet et à leurs compagnons. Les jeunes femmes étaient blondes ou brunes, avec des jupes métalliques ultra-courtes, les hommes avec des combinaisons blanches et des bottes.


  — Les victimes de l’effroyable événement, reprit Greilxk, c’est nous… Nous étions des Oonox avant… Et il y a eu cet embrasement gluonique de la planète. Nous n’étions pas dans les abris. Ce sont les rescapés d’aujourd’hui qui les avaient empruntés, ceux d’Eerloog. Nous étions dehors… Lorsque tout fut fini, ceux qui n’avaient pas été touchés sortirent en temps voulu et séparèrent les hommes et les femmes, parmi les mutants… Ils en capturèrent une bonne partie. Les autres, le danger écarté, furent dirigés vers les abris, et, ayant perdu la mémoire de ce qui s’était passé, à cause de ce qui s’était passé, se conformèrent au règlement en vigueur dans les dômes.


  — Pourquoi ne nous ont-ils pas détruits ?


  — Parce que nous étions en réserve pour les expérimentations des mandarins. Nous avons récupéré tous nos frères mutants, vous êtes les derniers… Nous allons vous emmener avec nous… Vous ne pouvez pas rester ici… Nous quittons cette planète maudite, entre les mains des M…


  — Quitter cette planète ?…


  — Ecoutez, reprit le jeune Greilxk, il faut faire vite. Rester ici, c’est la mort dans d’épouvantables souffrances. Nous ne pouvons rien contre les M. Nous ne pouvons que fuir… Même les forces de destruction contenues dans nos vaisseaux spatiaux sont impuissantes contre Laboratopolis… Croyez ce que je vous dis. Certains d’entre vous ont eu la chance de recouvrer la mémoire et ils ont pu rétablir la vérité et la chronologie des événements. On a retrouvé des spatiodromes intacts, des vaisseaux spatiaux et des pilotes parmi les mutants. Pour les Oonox, nous sommes des mutants monstrueux qui ne peuvent qu’être stérilisés, détruits ou servir de sujets d’expérimentation…


  — Vous parlez de recouvrer la mémoire, mais nous aimerions bien que cela nous arrive… Nous ne savons pas qui nous sommes et ce que vous avancez est tellement.».


  — Vous serez soumis à un traitement spécial dans les engins. Mais, de grâce, vous êtes les derniers sur la planète… N’hésitez plus… Nous n’avons plus le temps. S’ils nous découvrent je ne réponds de rien… Nous devrions déjà être partis…


  — Il y a donc eu une guerre mondiale dévastatrice entre nations ? Entre l’Est et l’Ouest ?…


  — Une guerre ? demanda Greilxk étonné.


  — Cet événement effroyable qui a détruit le monde, qui a créé les mutants que nous sommes, ces mutations ailleurs, animales, végétales, minérales, celles de l’espace-temps…


  Aad pensait encore à toutes les monstruosités, à toutes les étrangetés qu’il avait vues et rencontrées dans les souterrains de la cité antique.


  — Non, répondit Greilxk en secouant la tête, pas de guerre… Nos nations vivaient en paix, mais l’événement, c’est-à-dire l’atomisation complète par les bombes gluoniques de la planète, est le seul fait du pouvoir absolu, je veux dire des mandarins.


  Un silence terrible suivit ces paroles incroyables. Aad et les siens étaient épouvantés par ce qu’ils comprenaient.


  — Vous voulez dire ?… insista Aad d’une voix blanche.


  Greilxk acquiesça silencieusement, puis :


  — Oui, les mandarins qui avaient réussi à obtenir le pouvoir absolu, et qui se reproduisaient entre eux, sont des expérimentateurs par définition. Ils ont tué quatre milliards d’individus et plus pour satisfaire à leur soif d’expériences… Une expérimentation horrible à l’échelle mondiale, sachant pertinemment qu’il n’y avait des abris que pour quelques milliers d’Oonox pour faire un essai, pour créer des mutants, pour expérimenter les effets des bombes à quarks et gluoniques sur toute une population, sur les minéraux les végétaux, les animaux, l’espace-temps…


  Un autre silence, épais, lourd, chargé d’une terrible menace et d’une horreur presque infinie succéda à ces paroles inimaginables.


  — Ainsi ce sont les M et eux seuls qui sont cause de tout cela… Et vous dites qu’on ne peut rien contre eux ?


  — Non, il faudrait s’introduire en force à l’intérieur de Laboratopolis et encore…


  — Il se peut, dit Aad songeur, que quelque chose dans ce genre soit en cours…


  Et il raconta leur extraordinaire équipée. Greilxk l’écoutait silencieusement. Il réfléchit, puis conclut :


  — Il est possible que les hommes-rats déchaînés puissent arriver, par haine séculaire accumulée, à agir dans ce sens… Mais ce n’est pas sûr. Il nous faut quitter ce monde, notre monde, pour toujours… Les M et les Oonox nous considèrent comme des monstres, à part quelques-uns atteints de perversion sexuelle et qui ont essayé de séduire des mutantes… Ils ne nous épargneront aucune des abominables souffrances qui sont le lot commun ici de tout ce qui n’est pas eux… Il faut nous suivre sans hésitation. Il y a de la place pour tout le monde. Vous serez traités pour recouvrer la mémoire et nos vaisseaux nous emporteront pour toujours loin de cet abominable enfer. Nous coloniserons une planète habitable et créerons une race qui sera la nôtre et essayerons de vivre en paix…


  A ce moment, une chose étrange qui ne s’était jamais produite, en tout cas pas depuis l’atomisation de la planète, se réalisa : les nuages s’écartèrent, s’effilochèrent, balayés par un vent d’altitude violent, et à partir d’une simple échancrure le ciel tout entier se dégagea.


  Alors le vrai firmament leur apparut pour la première fois et Aad et ses frères furent saisis de stupeur et d’admiration. Les nuées s’éclaircirent complètement, finissant par disparaître à grande vitesse et laisser place à un ciel de velours bleu sombre.


  Au sein de ce nouvel espace, un objet gigantesque leur arracha des cris d’étonnement émerveillé : une sphère immense tenant les deux tiers du cosmos. Immense, bariolée de beige, de vert et de bleu, avec un relief saisissant. On aurait dit qu’on allait la toucher.


  Le plus fantastique n’était pas la sphère elle-même, mais bien le titanesque anneau qui l’entourait. Un formidable anneau, comme une bande plate, ceignait la sphère en oblique. Un anneau fait de plusieurs raies de couleurs différentes et qui tournait lentement, et dont l’ombre mouvante se projetait sur la sphère.


  Eparses dans le cosmos bleu marine, des lunes brillantes, de différents diamètres. Quelques étoiles aussi…


  — C’est Oonoxia, dit Greilxk en voyant l’étonnement de ses frères. Nous sommes sur Eerleb, un satellite de cet astre géant. Eerleb qui avait atteint un degré hautement avancé en technologie (2)…


  — Et où comptez-vous nous diriger ? demanda Aad éperdu devant ce spectacle d’une beauté inouïe.


  — Sur la troisième planète du système solaire (3). Les conditions climatiques y sont très proches de celles d’Eerleb.


  — La troisième planète…, murmura Aad. C’est très joli… Il nous faudra voyager longtemps ?


  — Oui.


  Déjà un mouvement se faisait chez les frères d’Aad et ils se dirigèrent vers le vaisseau. Ils avaient compris et n’insistaient pas. Ils obéissaient sans poser de questions inutiles. Déjà la plupart d’entre eux montaient à bord où ils étaient chaleureusement accueillis.


  Aad et Bleuet restèrent les derniers à contempler ce monde qu’ils allaient quitter à jamais. Les grands yeux de Bleuet se levèrent vers Aad et il y vit deux flammes ardentes.


  — Je n’oublierai jamais ces lieux où je vous ai connue, dit-il, ce monde dont nous ne savons rien, ni s’il va se redresser, ni s’il va disparaître et que nous perdrons définitivement… Je n’oublierai jamais ces ruines et cette cité antique où je vous ai vue pour la première fois (tout cela est trop bien gravé dans ma mémoire…), ni tout ce que j’ai fait… pour vous… et pour…


  Il était ému au-delà de toute expression. Elle lui sourit tandis qu’ils se dirigeaient vers le vaisseau qui devait les emporter pour toujours.


  Ils montèrent à bord. Puis le disque s’éleva doucement et alla rejoindre les autres.


  Après avoir marqué un temps d’arrêt, ils prirent leur essor et s’envolèrent à grande vitesse. Ils disparurent après avoir brillé comme sept étincelles dans le bleu profond du cosmos infini, abandonnant ce pauvre monde sur lequel ils s’étaient connus, sur lequel tout ce que Aad avait tenté, les effroyables dangers qu’il avait courus, il l’avait fait pour les yeux pleins de lumière d’une merveilleuse jeune femme avec qui il allait créer une race nouvelle…
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